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A    LONDRES, 

Et  fe  trouve  A  PARIS, 

Chez  DucHESNE,  Libraire,  rue  faint  Jacques , 

au-deflbus  de  la  Fontaine  faint  Benoît, 

au  Temple  du  Goût. 


M  DCC.  LVl. 


EXPLICATION 

D  U 

FRONTISPICE. 

CE  Gentilhomme  quon 
y  voitj  las  de  'vhre 
dans  T infortune  b*  Yinu- 
tilitè ,  montre f es  marques 
de  Noblejfe^  un  Ecujfon^ 
un  Tymbre  ou  Cafque 
d'Armoiries  ^  un  Par- 
chemin qui  renferme  [es 
titres^  préfens  de  la  naif- 
fance  ,  dont  il  na  tiré 
aucun  fruit.  Il  s'en  déta- 

A  % 


che^  ^  va  s'embarquer 
pourfervir  la  Patrie  ^  en 
s' enrkhijfant  par  le  Com- 
merce. 


45^  hw     W     hw  ^t* 
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NOBLESSE 

COMMERÇANTE. 

^ifeifciftc/^  U'on  ne  dife  plus  que  nous 
^^*^^^^^"*' n'aimons  que  l'agréable  & 
'^Ô  Vr  ^*^  ie  frivole  ;  le  férieux  &  le 
i^!^^;^>  folide  commencent  à  pren- 
dre fur  nous.  Le  commerce 
depuis  quelque  rems,  occupe  de  bon- 
nes plumes  &  quantité  de  le£teurs.  Sans 
nos  difputes  de  Religion,  apparenment 
plus  nécefTaires ,  il  deviendroit  prefque 
la  converfadon  à  la  mode.  Jai  entendu 
des  courtifans  même  en  vanter  les  avan- 


tages. 


M.  le  Marquis  de  Laffay  s'apperce- 
voit  déjà  en  1736.  de  cette  révolution 
naiflante ,  de  il  s'en  réjouifToit.  On  a 
trouvé  dans  l'inventaire  de  fes  papiers 
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8  La     Noblesse 

(  il  croyoit  qu'on  pouvoir  penfer  & 
rire  )  des  chanfons  galantes  ôc  des  re- 
flexions («)  fur  le  Commerce.  Le  Com- 
merce étoit  à  fcs  yeux  le  grand  refTort 
de  la  fortune  d'un  Etat,  maisilcraignoit 
que  le  Gouvernement  féduit  par  cet  ap- 
pas ,  ne  vînt  à  le  permettre  à  la  No- 
bleffe^ce  qu'il  appelloit  un  très-grand 
mal.  Ecoutons  les  raifons  de  ce  noble 
Militaire,  pour  nous  ranger  fous  fes  dra- 
peaux fi  elles  font  bonnes  ,  ou  pour 
prendre  parti  ailleurs  fi  elles  font  mau- 
vaifes.  Qiie  n'eft-il  permis  en  tout  de 
faire  de  même!  M.  de  Laiïay  devoit  fa- 
voir  ce  qui  convenoit  à  la  Nobleffe; 
mais  il  ne  prétendit  jamais  à  l'infailli- 
bilité. 

Son  début  paroit  encore  plus  fait 
pour  le  tems  préfent  que  pour  celui  où 
il  vivoit  ;  le  voici  :  On  eiuend  dire  fans 
cejje  qu'on  devroit permettre  à  la  NohîeJJe 
de  trafiquer  comme  en  Angleterre;  pour 
moi  je  penfe  diff'érenment  fur  cet  article. 

(/î)  Ces  réflexions  ont  été  imprimées  dans 
le  Mercure  de  Décembre,  vol.  2.  1754. 
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Pour  être  fondé  à  penfer  différen- 
ment ,  il  faudroit  d'abord  demander  à 
la  Noblefle  Angloifè  fi  elle  fe  trouve 
mal  de  la  permillion ,  &  à  l'Etat  s'il  en 
eft  devenu  moins  floriffant.  Dans  le 
tems  que  Mylord  Oxford  gouvernoit 
l'Angleterre,  il  avoir  un  frère  fa£teur  à 
Alep  ;  Se  Mylord  Towshend ,  Miniftre 
d'Etat,  en  eftimoit  un  qui  fe  contentoic 
d'être  Marchand  dans  la  Cité.  Ces  deux 
cadets  de  noble  race ,  &  tant  d'autres 
dont  les  noms  font  infcrits  dans  les  fat 
tes  du  Commerce  Anglois ,  ont-ils  eu 
quelque  chofè  à  fe  reprocher?  Au  lieu  de 
relier  dans  une  vie  oifive,  dépendante 
ëc  mal-aifée  à  la  charge  de  leurs  aînés ,  ils 
fe  font  enrichis  en  augmentant  la  fortune 
publique  3  &  leurs  enfans,  parles  richef- 
fes  dont  ils  ont  hérité,  n'en  font  devenus 
que  plus  propres  aux  grandes  places. 
Voilà,  peut-être,  une  des  raifons  qui  fait 
dire  fans  cefTe,  qu'on  devroit  permettre 
le  Commerce  à  la  Nobiefle  Françoife. 

Si  on  l'entend  dire  fans  cefle ,  c'efl  une 
preuve  du  vœu  général  de  la  Nation , 
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&  ces  fortes  de  vœux  portent  ordinaire- 
ment fur  un  grand  avantage  clairement 
apperçu  par  le  grand  nombre. 

Si  on  l'entend  dire  fans  ceffe,  c'efl:  que 
tous  les  Ordres  de  l'Etat  font  touchés 
de  la  mifére  qui  afîiége  une  grande  par- 
tie de  la  Noblefle. 

Si  on  l'entend  dire  fans  ceffe,  la  No- 
bleffe  apparenment  le  dit  quelquefois 
elle-même,  non  pas  cette  Nobleffe  bril- 
lante qui  habite  des  palais  3  mais  cette 
Nobleffe  obfcure  qui  voit  chaque  jour 
tomber  en  ruine  le  château  de  fes  pères 
fans  pouvoir  l'étayer  ;  non  pas  cette 
Nobleffe  attachée  à  la  Cour ,  toujours 
occupée  grandement  du  lever  ou  du 
coucher  du  Roi ,  &  faite  par-là  même 
pour  toutes  les  grâces,  exactement  des 
grâces  ;  mais  cette  Nobleffe  enchaî- 
née par  l'indigence,  fur  qui  le  foleil  ne 
fe  lève  que  pour  éclairer  fa  mifére,  & 
qui  n'a  point  d'ailes  pour  voler  aux  ré- 
compenfès;  non  pas,  en  un  mot,  cette 
haute  Nobkffe  qui  eft  encore  plus  haute 
qu'on  ne  le  dit....  En  efl-il  une  baffe? 


COMMERÇANTE.  II 

s*il  en  eft  une ,  la  pauvreté  1  abaiffe  tou- 
jours plus.  Le  Commerce  fe  préfente 
à  elle  comme  une  planche  dans  le  nau- 
frage; la  faifira-t'elle?  ■ 

Si  on  le  fouhaite  tant ,  c'eft  depuis 
que  le  commerce  commence  à  s'annoblir 
lui-même  dans  les  idées  publiques;  c'eft 
depuis  que  des  Nations  commerçantes 
&  rivales  nous  font  fèntir  tout  ce  qu'el- 
les peuvent  par  les  forces  du  commer- 
ce y  c  eft  depuis  que  le  flambeau  de  la 
Philofophie  éclaire  &  diflîpe  nos  pré- 
jugés. Notre  raifbn  a  fait  un  grand  pas 
fi  elle  nous  dit  qu'un  Gentilhomme  peut 
commercer. 

On  n  entendoit  pas  ce  langage  dans 
ces  tems  barbares  du  gouvernement  féo- 
dal où  la  Noblefle  tenoit  la  moitié  de  la 
France  dans  une  indigne  fervitude.  Elle 
n'avoit  pas  befoin  du  commerce,  puis- 
qu'elle pofTédoit  tout,  les  terres  &  les 
hommes;  d'ailleurs,  onnepenfoitalors 
qu'à  attaquer  ou  à  fè  défendre ,  &  l'épée 
paroiiïbit  l'inftrumerit  le  plus  néceffaire 
à  l'iltac 
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On  n'entendra  pas  ce  langage  en  Al- 
lemagne. Un  millier  d'Altefies  &  un 
monde  d'anciens  Barons,  enembraiïanc 
leurs  Armoiries,  crieroient  au  renverfe- 
ment  de  l'Empire.  On  l'entendra  en- 
core moins  en  Pologne  :  auiïi-tôt  cin- 
quante mille  Gentilshommes  qui  meu- 
rent de  faim,  jureroient  par  leurs  fabres 
de  continuer  à  fervir  leurs  égaux  pour 
un  honteux  falaire,  plutôt  que  de  s'en- 
richir <Sc  de  fe  mettre  en  liberté  par  le 
commerce.  Tels  font  les  reftes  de  lef- 
prit  gothique,  qui  seft  confervé  dans 
ces  deux  Etats  plus  qu'ailleurs. 

Mais  M.  deLaflay,  fans  voir  de  l'avi- 
liflement  dans  une  Nobleffe  commer- 
çante, y  découvre  un  grand  mal  pour 
TEtat^  c'efl:  prendre  les  chofes  du  bon 
côté.  La  Nobîefje ,  dit-il ,  fournit  un  mm- 
bre  infini  cT  Officier  s  en  quoi  c  on  fi  fie  la  plus 
grande  for  ce  de  nos  armées;  car  les  foldats 
des  autres  Nations  font  du  moins  au [ft  bons 
que  les  nôtres ,  &  plus  endurcis  au  travail. 
Ce  nombre  d'Officiers  fi  néceffaire  à 
l'Etat ,  diminueroit-il  efFeclivement,  fi 
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dans  chaque  famille  de  la  pauvre  No- 
blefle,  il  fe  trouvoic  un  enfant  qui  par 
le  commerce  fourniroit  peut-être  à  fon 
aîné  dequoi  faire  campagne  ?  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  les  places  militaires 
foient  en  proportion  avec  la  NoblefTe, 
puifqu'en  pleine  guerre  tant  de  Gentils- 
hommes fbllicitent  inutilement  de  l'em- 
ploi. Si  la  crainte  de  diminuer  le  nom- 
bre des  Officiers  eft  une  raifon  pour  in- 
terdire le  commerce  à  la  NoblefTe ,  il 
faut  donc  auffi  lui  fermer  l'entrée ,  je  ne 
dis  pas  des  Cloîtres  (la  Nation  le  diroit 
pour  moi)  mais  des  Séminaires  ,  ce 
qu'elle  ne  diroit  pas.  Il  eft  cependant 
vrai  que  le  commerce  ne  retrancheroit 
pas  plus  d'Officiers  que  l'Etat  EccléfiaC- 
tique.  Parlons  plus  exaflement  :  il  n'y 
a  aucun  retranchement,  aucune  diminu- 
tion dès  qu'on  n'applique  ailleurs  que 
l'excédent  de  la  NoblefTe  :  ne  craignons 
pas  la  difètte  d'Officiers.  La  volonté  des 
pères  nobles  &  le  goût  naturel  des  en- 
fans  y  mettent  bon  ordre  :  un  Gentil- 
homme ell  très-perfuadé  qu'on  ne  ferc 
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le  Roi  qu'avec  les  armes;  il  veut  quefon 
fils  aîné  joue  le  beau  rôle,  &  en  l'amu- 
fanc  d'un  hochet,  il  lui  montre  une  épée. 
L'enfant  grandit,  &  le  premier  coup 
d'œil  fur  la  vocation  Militaire  lui  dé- 
couvre des  agrémens  de  toute  efpéce» 
des  chiens  ,  des  chevaux ,  des  habits 
galans,  le  jeu,  la  table,  des  maîtrefles. 
Il  donne  à  corps  perdu  dans  le  fcrvice 
du  Roi.  Ses  frères  en  feroient  vraiment 
bien  autant 3  mais  le  Roi  n'a  pas  befoin 
de  tant  de  ferviteurs,  il  faut  que  l'Etat 
les  prenne,  &  pourquoi  pas  dans  le 
commerce?  On  voit  par- là  que  la  No- 
blefleauroit  toujours  un  fonds  plus  que 
fuffifant  pour  commander  nos  troupes^ 
quand  même  on  en  détacheroit  quel- 
ques pauvres  rejettons  pour  ^'enrichir 
dans  le  négoce. 

Mais  c'eft  cette  Nohlejje  ,  ajoute  M. 
de  Leffay,  qui  nous  a  tant  de  fois  donné 
la  fupériorité  fur  nos  ennemis ,  ^  qui  a 
fauve  la  France  dans  les  tems  les  plus 
malheureux.  Il  n'y  a  qu'à  lire  notre  hif 
toire  pour  en  être  infiruit. 
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Oui,  fins  doure,  nous  devons  beau- 
coup à  cette  NoblefTe ,  &  nous  nous 
flattons  de  lui  devoir  encore  plus  à  l'a- 
venir. Soit  dit  cependant  fans  exclufion 
d'un  bon  nombre  de  braves  gens  qui 
montrent  aujourd'hui  dans  le  fervice 
une  ame  noble  fous  la  modeftie  d'une 
naiflance  bourgcoife.  Le  Roi  s'en  eft 
apperçu  ,  puifqu'il  leur  a  marqué  une 
place  dans  le  Nobiliaire.  L'hifloire  qui 
vante  les  Montmorency,  les  Turenne, 
célèbre  aufîî  les  Fabert  &  ks  Catinat, 
&  je  ne  fais  fi  les  premiers  Francs  qui 
fondèrent  notre  Monarchie ,  eurent  d'au- 
tres titres  de  NoblefTe  que  leur  courage. 
Mais  donnons  à  la  propofîdon  plus  d'é- 
tendue qu'on  n'en  demande.  Suppofons 
que  ce  foit  à  la  NoblefTe  feule  que  la 
France  ait  dû  fès  plus  grands  fùccès.  Je 
demande  fi  un  Capitaine  qui  auroit  un 
frère  propriétaire  d'un  vaifTeau ,  ou  à  la 
tête  d'une  Manufadure,  en  combattroit 
avec  moins  de  valeur.  Le  brave  Amiral 
de  Joyeufe  en  avoit  un  fous  le  froc. 

L'Avocat  de  la  NoblefTe  revient  à  la 
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charge,  en  fouillant  une  des  fources  de 
la  valeur ,  où  il  trouve  que  les  Gentils- 
hommes  animés  par  l'exemple  de  leurs  pè- 
res ,  &  élevés  dès  leur  enfance ,  à  n'efpérer 
ni  bien  ni  confîdération  que  par  la  guerre 
Ç^  les  périls ,  y  portent  toutes  leurs  pen- 
fées.  On  ne  leur  parle  d'autre  chofe  ^  & 
ils  fe  forment  prefquen  naijjant  à  cette  va- 
leur dont  ils  doivent  tout  attendre.  Con- 
vient-il de  leur  préfenter  un  autre  objet? 
Ces  Gentilshommes  que  je  fuppofè 
au  nombre  de  4,  dans  une  famille  fans 
fortune ,  pourroient  dire  à  leur  père  : 
pourquoi  nous  induire  en  erreur?  Vous 
nous  avez  prêché  dès  le  berceau ,  que 
nous  ne  devions  efpérer  ni  bien  ni  con- 
fidéranon  que  par  la  guerre  &  les  pé- 
rils :  nous  avons  appris  de  bonne  heure 
à  jurer,  à  quereller,  à  infulter  tout  ce 
qui  n'eft  pas  noble ,  à  manier  les  ar- 
mes, à  tirer  fur  les  gardes  de  la  chafTe 
voifine,  à  dévafter  des  bleds ,  à  eftro- 
pier  des  payfans,  à  confondre  le  droit 
avec  la  force  ;  nous  nous  fommes  fai-t 
des  âmes  de  tigres^  nous  voilà  tout  for- 
més 
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ïnés  pour  la  guerre.  Mais  nous  nous  ap- 
percevons  que  depuis  que  vous  y  avez 
envoyé  notre  aîac,  nous  n'avons  plus 
d'habit,  &  quelle  peine  encore  n'avez- 
vous  pas  eue  pour  arracher  cette  Lieu- 
tenance  ?  Sans  ce  Seigneur  que  vous  n'o- 
fèz  nommer  en  face  votre  coufïn ,  vous 
manquiez  le  but.  Il  y  a  trois  fiécles  que 
la  fortune  n'a  vifité  ce  vieux  château ,  de 
mille  apparence  que  la  fantaifie  lui  en 
prenne.  Que  faire  de  nos  épées,  tandis 
que  nous  n'avons  d'autre  ennemi  que  la 
faim? 

Leur  pereauroit  été,  peut-être,  plus 
fenfé,  fi  en  defcendant  de  Ton  arbre  gé- 
néalogique, il  leur  eût  dit  :  mes  enfans, 
ileftplulieurs  voies  pour  arriver  au  bien 
&  à  la  confidération,  la  Guerre,  la  Ro- 
be, l'Eglife  ,  laFmance.  Et  à  n  envifager 
que  la  fortune  ,  il  y  a  encore  le  Com- 
merce ,  où  avec  peu  de  chofe  on  fait 
beaucoup  :  il  amène  des  richeffcs  inno- 
centes que  perfonne  ne  cenfure.  La  pro- 
tedlion  qu'en  tout  autre  état  il  faut  ache- 
ter,  les  grâces  qui  fuient  à  mefure  qu'on 

'     B 
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les  pouiTuit,  l'intrigue,  les  bafrefTesJe 
crime,  tout  cela. n'a  rien  à  Faire  ici  5  on  ne 
dépend  que  de  foi-même ,  de  Ton  tra- 
vail 6c  de  foninduftrie.  Mais  il  faut  tout 
dire;  en  fervant  fa  famille,  &  l'Etat  par 
le  Commerce,  on  y  vit  avec  peu  de  con- 
fidération.  Qiii  de  vous  aura  affez  de 
courage  pourfembrafllr? 

Au  lieu  de  ces  leçons,  qui  pourront 
paroître  raifonnables  à  quelques  per- 
fonnes,  ce  père  imprudent  n'a  parlé  que 
de  valeur  comme  de  l'unique  fource  dont 
on  doit  tout  attendre.  L'attente  eftbien 
cruelle  quand  l'objet  fuit  toujours,  &  en- 
core plus  lorfqu'apiès  av^oir  vécu  dure- 
ment ,  &  s'être  frotté  d'huile  comirie  les 
Athlètes,  on  ne  peut  pas  entrer  dans  la 
lice  pour  gagner  la  couronne. 

Mais ,  reprend  M.  de  Laffay ,  _//  on  ou- 
vre aux  Gentilshommes  une  autre  porte ,  â? 
fi  le  commerce  leur  efî  permis ,  ils  fuivront 
alfément  une  route  bien  plus  facile  &  moins 
périlleufe  qui  les  tirera  de  la  pauvreté  où 
ils  font ,  ^  leur  donnera  des  riche jfes  aifées 
à  aquerir  qui  leur  fourniront  toutes  les  corn- 
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fnodités  &  tous  les  plaïfirs  que  les  hommes 
recherchent  avec  tant  de  foin.  Que  n'avoit 
déjà  pas  fait  fur  eux  le  tems  du  fiflême  du 
papier ,  quelque  court  quil  ait  été  ?  Ceft 
un  exemple  quon  ne  doit  jamais  oublier. 

On  nous  dit  que  la  roiue  de  la  fortune 
cft  bien  plus  facile  &  moins  péiiileufè 
par  le  commerce  que  par  la  guerre.  Ceft 
une  vérité  :  mais  en  conclurrc  que  la  No- 
blefTe  placée  entre  lune  &  l'autre,  préfé- 
rera le  Commerce  par  goût ,  ceft  n'a- 
voir pas  comparé  les  attraits  des  deux 
états.  L'un  eft  brillant ,  l'autre  eft  mo- 
defte  3  l'un  fe  combine  avec  une  belle 
oifiveté ,  l'autre  demande  une  applica- 
tion fuivie  3  l'un  ne  veut  que  jouir,  (Se 
l'autre  amaffer.  La  guerre,  il  eft  vrai,  a 
des'  fatigues  <&;  des  périls  que  le  Com- 
merce n'a  pas  :  mais  ces  (ùeurs,  ces  com- 
bats ne  fe  préfentent  que  dans  une  pers- 
pective éloignée  3  on  y  penfera  quand 
on  marchera  à  l'ennemi.  Nos  jeunes 
gens,  difoit  Tacite,  regardent  le  fervice 
comme  un  état  de  dilîipation  &  de  li- 
cence. \Ja^  vie  libre,  inappliquée,  fuf- 
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ceptible  de  tous  les  plaifirs,  décente  au 
milieu  des  vices  ,  féduira  toujours  une 
jeuneffe  bouillante.   On  voit  quelque- 
fois d'anciens  Militaires  fe  dégoûter  des 
armes  par  les  travaux  &  les  périls  qu'ils 
ont  effuyés  ;  mais  où  efl  Tadolefcent, 
au  fortir  du  Collège,  qui  refufe  l'épée, 
parce  qu'un  jour  elle  lui  coûtera  de  la 
peine  &  peut-être  du  (ang?  il  n'en  voit 
que  la  poignée  &  le  nœud.  Si  la  No- 
bleffe  fe  déterminoit  à  un  genre  de  vie 
par  la  facilité  de  s'enrichir  à  couvert  des 
dangers ,  elle  fe  jetteroit  dans  le  fanc- 
tuau'e  à  s'y  étouffer.  QLielle  route  vers 
la  fortune  plus  courte  &  moins  périlleu- 
fb,  fur-tout  pour  les  grands  noms  aux- 
quels font  fans  doute  attachées  les  gran- 
des vertus!  Cependant  la Nobleffe  n'en- 
tre dans  cette  carrière  qu'avec  ménage- 
ment; pourquoi?  parce  qu'elle  apper- 
çoit  à  l'entrée  l'étude,  la  décence,  la  ré- 
ferve  ,  la  gravité  ,  la  contrainte.   Cs 
jeune  Gentilhomme  eft  effrayé,  il  re- 
cule. 11  héfiteroit  aulïï  à  rafpect  du  com- 
merce :  mais  l'autorité  d'un  père  qui 
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prend  la  nécelîîté  pour  Loi,  feroit  im 
Marchand  comme  elle  fait  un  Abbé;  & 
rétat  Militaire  auroit  toujours  la  préfé- 
rence ,   autant  qu'elle  feroit   poifible. 
Vouloir  refufer  à  la  Noblefle  un  moyen 
de  s'enrichir  pour  la  tourner  entière- 
ment du  côté  de  la  guerre,  c'eft  très- 
fouvent  manquer  le  but.  Elle  refte  pau- 
vre &  ne  combat  pas,  parce  que  pour 
combattre  il  faut  des  chevaux,  des  ar- 
mes (5c  un  commencement  de  fortune. 
Le  commerce  ne  feroit  donc  pas  la 
guerre  à  la  guerre ,  <Sc  ce  prétendu  piège 
ne  prendroit  que  ce  que  la  raifon  dit  de 
prendre.  En  vain  nous  rappelle-ton  le 
tems  du  fiftême  du  papier  ifi  nous  de- 
vons nous  enfouvenir  avec  douleur,  ce 
n'eft  point  par  le  dégoût  qu'il  put  don- 
ner aux  Militaires  pour  leur  état  ;  je 
crois  qu'alors  comme  aujourd'hui  dans 
tous  les  Régimens  toutes  les  places 
étoient  remplies.  Quelle  différence  d'ail- 
leurs de  ce  liftême  où  un  feul  jour  fai- 
foit  une  fortune,  au  commerce  qui  de- 
mande des  années  ?  Loin  de  craindre  que 
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la  NobJefle  ne  Cd  tourne  trop  au  com- 
merce, appréhendons  bien  plus  qu'en- 
chaînée par  des  préjugés,  elle  n'y  donne 
point  du  tout. 

Mais  voici  une  objection  bien  plus 
fpécieufe  :  Les  pères  qui  auront  commencé 
ce  genre  de  vie ,  j;  élèveront  leurs  enfans , 
&  en  peu  de  tems  on  verra  difparoitre  cet 
efprit  guerrier  qui  a  toujours  diflingué  la 
NûbkJJe  Françoije ,  &  on  naura  plus  que 
des  Négocians  à  la  place  de  ces  braves  fol- 
dats  tant  vantés  dans  tous  les  tems. 

Si  ce  nialh.ur  nous  menace,  au  lieu  de 
renverfer  \^s  barrières  que  nous  avons 
mifes  entre  le  Commerce  <Sc  la  No- 
blefTe,  triplons-les.  Nous  avons  befoin 
de  nos  Scipions,  puifqu'il  y  a  des  Cartha- 
ginois. Mais  eit-il  bien  vrai  qu'un  père 
quiauroit  embrafFé  Je  commerce,  y  éle- 
veroit  Tes  enfans?  Pas  plus  qu'un  Ma- 
giftrat  n  élève  les  Tiens  dans  la  Robe: il 
en  donne  aufîî  à  la  Guerre,  à  J'Eglifë,  à 
la  Finance.  Mais  confidérons  ce  qui  (è 
pratique  dans  le  Commerce  même  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui  :  les  faits  font  tou- 
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jours  au-deffus  des  raifonnemens.  Jet- 
tons  les  yeux  fur  ce  Négociant  million- 
naire; il  n'a  rien  de  plus  prefTé  que  de 
faire  fes  enfans  plus  grands  que  lui,  ôc 
il  place  une  Compagnie,  un  Régiment 
à  la  tête  de  fes  projets  ;  c  eft  beaucoup 
s'il  ne  renonce  pas  lui-même  à  un  autre 
million  qu'il  pourroit  gagner  pour  fe 
faire  Noble.  Rapportons-nous-en  à  l'é- 
mulation Françoife.  Pourquoi  veut-on 
fuppofèr  que  la  Noblefle  feroit  plus 
confiante  dans  un  état  qu  elle  n'auroit 
embrafle  que  par  nécelîité  &  parraifon? 
Un  père  de  qualité  qui  auroit  eu  le  front 
de  s'enrichir  en  portant  notre  fùperflu 
à  l'étranger,  rendroit  bientôt  à  la  guerre 
les  enfans  qu'il  auroit  faits  dans  le  Com- 
merce ,  &  fa  poftérité  feroit  guerrière 
jufqu'àcequeparlesdépenfesdu  fervice 
ou  par  une  brillante  profufion  affez  ordi- 
naire à  cet  état,  elle  retombât  dans  la 
pauvreté  pour  (è  relever  encore  par  le 
Commerce.  Eût-il  mieux  valu  que  ce 
Gentilhomme  fût  reflé  dans  la  fange 
d'un  petit  Fief,  avec  une  épée  inutile  & 
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dans  un  célibat  forcé  qui  n'aiiroit  pas 
îTiême  le  mérite  de  pfalmodier  pour  les 
Fidèles  ?  J'avoue  qu'il  n'aura  pas  l'efprit 
guerrier,  il  n'en  a  pas  befoin,  &  on  ne 
le  lui  demande  pas;  mais  rien  n'empê- 
che que  fes  enfans  ne  le  prennent  :  le 
fils  d'un  Maréchal  de  France  prend  bien 
l'efprit  de  l'Epifcopat.  II  n'eft  donc  pas 
vrai  qu'on  n'aura  plus  que  des  Négo- 
cians  à  la  place  de  ces  braves  foldats 
tant  vantés  dans  tous  les  tems  :  voilà 
des  larmes  perdues.  On  aura  un  certain 
nombre  de  riches  Négocians  à  la  place 
de  ces  Nobles  indigens  à  qui  la  mifére 
ferme  toutes  les  portes ,  celle  de  la  guerre 
comme  les  autres;  Se  leurs  enfans  de- 
viendront de  braves  foldats  qu'on  van- 
tera comme  leurs  ayeux. 

M.  de  Laflay  étoic  vivement  frappé 
de  l'effrayant  tableau  qui  ne  préfen- 
teroit  plus  que  des  Négocians  dans  la 
Noblefle;  car  il  s'écrie  :  SI  ce  malheur  ar- 
rivoit  ^  les  conféquences  font  aifées  à  tirer  ^ 
&  il  nefî  pas  difficile  de  juger  ce  quil  en 
coûter  oit  à  la  France ,  qui  ejl  un  Royaume 

établi 
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établi  par  les  armes  ^  &  qidefî  fitué  de  fa- 
çon quîl  m  peut  fefouîenlr  que  par  ces  mê- 
mes armes  qui  Vont  fondé. 

Avec  des  fuppofitions  on  déplaceroit 
la  terre  :  Archiméde ,  pour  y  réulîîr,  ne 
demandoic  que  deux  chofes  ;  un  point 
fixe  dans  les  airs,  <Sc  un  levier  afTez  long. 
Qiîelle  machine  affez  forte  jetteroit 
donc  toute  la  Noblefle  dans  le  commer- 
ce? 11  faudroit  pour  cela  quelle  fût  toute 
pauvre,  &  en  même- tems  qu'elle  ne  pût 
s'enrichir  par  ce  même  commerce.  Sup- 
pofez-la  riche,  €i\^  ne  l'embraffera  pas; 
qu  elle  foir  pauvre ,  elle  le  quittera  quand 
elle  fera  riche  pour  courir  aux  lauriers 
militaires. 

On  nous  rappelle  que  ce  Royaume 
a  été  établi  par  les  armes.  J'aimerois 
bien  mieux  qu'on  nous  apprît  qu'il  fût 
fondé  par  la  Juitice,  &  que  ces  anciens 
Gaulois,  las  du  joug  des  Romains,  fe  li- 
vrèrent volontairement  à  Pharamond 
ou  à  Clovis. 

On  obferve  encore  que  ce  Royaume 
efî  fitué  de  façon  quil  ne  peut  fe  foutenir 
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que  par  ces  mêmes  armes  qui  Vont  fondé. 
Eh!  quieft-ce  qui  parle  de  brifernos  ar- 
mes? Le  commerce  nous  donneroit  des 
canons  fi  nous  n'en  avions  pas;  &  peut- 
être  lui  devons-nous  ceux  que  nous 
avons.  Je  pourrois,  fi  je  le  voulois,  me 
fervir  des  raifons  de  l'Obfervateur  con- 
tre rObfervateur  lui-même;  je  pour- 
rois  démontrer  que  la  France,  dans  la 
pofition  adluelle  de  l'Europe ,  ne  peut 
fe  foutenir  que  par  le  commerce,  d'où 
je  conclurrois  que  toute  laNoblefTedoit 
s'y  porter,  comme  il  conclut,  lui,  que 
toute  la  Noblefle  doit  courir  aux  armes, 
parce  que  le  Royaume  ne  peut  fe  foute- 
nir que  par  les  armes.  Mais  je  conclur- 
rois mal  :  il  efl:  un  fage  milieu  entre  ces 
deux  extrémités;  de  la  mafle  noble  il 
faut  en  réferver  pour  les  combats  la 
quantité  néceffaire  &  livrer  l'excédent 
au  commerce.  On  trouvera  des  guer- 
riers, on  en  trouvera  de  rcfte  dans  la 
partie  qui  pourra  fournir  aux  dépenfes 
du  fervice. 
Toutes  les  objcflions  fe  réduifent  l 
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«ne  :  on  craint  que  la  Patrie  ne  manque 
dedéfenfeurs.  Quel  nombre  exige-t'elle? 
Le  total  de  nos  troupes ,  en  tems  de  paix , 
monte  à  deux  cens  vingt  mille  hom- 
mes fous  la  conduite  de  quinze  mille 
Officiers.  Mais  il  faut  penfer  à  la  guerre  : 
foit.  Lorfque  Louis  XIV.  attaquoit  l'Eu- 
rope par  terre  &  par  mer  ,  il  comman- 
doit  à  cinq  cens  mille  combattans,  par- 
mi lefquels  on  comptoit  trente  mille  Of- 
ficiers :  nous  ne  ferons  jamais  obligés  à 
de  plus  grands  efforts.  D'autre  part  j'ai 
voulu  connoître  la  maffe  de  la  NobleiTe 
Françoi(è.  Les  oracles  que  j'ai  interro- 
gés ,  ne  m'ont  répondu  que  par  leur  em- 
barras. Si  j'avois  demandé  combien  il  y 
a  de  voitures  élégantes  dans  cette  Capi- 
tale ,  combien  il  a  paru  de  nouvelles  mo- 
des depuis  le  commencement  de  ce  ro- 
gne ,  on  me  l'auroit  dit.  Au  défaut  d'un 
calcul  exa£l,  l'approximation  eft  ici  né- 
ceflaire. 

La  France  dans  fà  furface  contient 
trente  mille  lieues  carrées ,  {a)  fans  y 

(«)  M.  de  Vaubaii)  Ti*aité  de  la  dîme  Royale. 
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comprendre  la  Lorraine  qui  a  aufîï fa  No- 
bleffe  \  chaque  lieue  carrée  préfente  à  peu 
près  deux  maifons nobles,  que  l'on  peut 
regarder  comme  deux  berceaux  pour 
fix  Gentilshommes,  compenfation  faite 
du  fort  &  du  foible;  fomme  tout,  cent 
quatre-vingt  mille.  Mais  il  en  efl  encore 
un  plusgrand  nombre  répandu  dans  les 
villes,  fur- tout  depuis  que  pour  la  com- 
modité des  Citoyens ,  la  Nobleffe  s  a- 
chéte.  Pour  ne  rien  outrer,  reftons  plu- 
tôt au-deflbus  de  la  réalité,  &  ne  don- 
nons à  l'ordre  de  la  Nobleffe  que  trois 
cens  foixante  mille  individus. 

Si  tant  de  bras  étoient  néceffaires  à  la 
défenfe  de  la  Patrie,  je  ne  parlerois  plus 
de  commerce  :  le  Prêtre  même ,  lorf- 
qu  elle  eft  en  danger,  doit  quitter  l'Au- 
tel à  l'exemple  de  Mathatias,  pour  cou- 
rir aux  armes.  Mais  nous  fommes  bien 
éloignés  de  cette  extrémité  ,  puifque 
nous  pouvons  donner  le  mouvement  à 
cinq  cens  mille  foldats  avec  trente  mille 
Officiers.  Qiie  deviendront  les  trois 
cens  trente  im)!^  Nobles  que  la  guerre 
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refufe?  Ondiroitque  le  Marquis  deLa(^ 
fay  a  pris  plaifir  à  enfanter  des  monftres 
pour  avoir  la  gloire  de  les  combattre. 

Certainement  je  n'aurois  pas  imaginé 
aveclui  que  toute  la  Nobleffe  Françoife 
feroit  toujours  affez  occupée  à  verfer  du 
fàng ,  3c  encore  moins  qu  elle  dût  Cq 
précipiter  en  foule  dans  le  commerce 
auiïi-tôt  qu'on  lui  en  ouvriroit  la  bar- 
rière. Cette  crainte  qui  part  plutôt  d'un 
cœur  Citoyen,  (qualité  bien  rare)  que 
dune  combinaifon  réfléchie,  marque  du 
moins  que  le  com.merce  offriroit  de 
grands  biens  à  la  Noblefle.  Pour  les 
apprécier,  il  faudroit  voir  de  près  les 
maux  qui  l'affligent. 

Ce  n'eil:  pas  du  centre  du  luxe  ni  du 
fèin  d'une  pompe  bruyante  qu'on  peut 
entendre  les  foupirs  d'une  Noblefle  qui 
gémit  au  loin  en  mêlant  fcs  larmes  avec 
celles  du  Laboureur.  Il  ne  faut  pas  mê- 
me la  juger  par  quelques  échappés  de 
la  croupe  qui  viennent  de  tems  à  autre 
folliciterun  Procès  ou  mendier  une  pro- 
ledtion  dans  cette  Capitale.  Ces  mal- 
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heureux ,  d'autant  plus  malheureux  qu'ils 
font  Nobles,  nous  dérobent  une  partie 
de  leur  miférepour  ne  pas  trop  rougir. 
Ce  voyage  néceffaire  &  fou  vent  inutile, 
dévore  leur  fubfiftance  pour  pluiieurs 
années. 

Suivons -les  dans  leur  retour.  Par- 
courons avec  eux  ces  Terres  Seigneu- 
riales qui  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs 
Seigneurs.  Voyez  ces  métairies  fansbeC» 
tiaux,  ces  champs  mal  cultivés  ou  qui 
refient  incultes ,  ces  moiflbns  languiC- 
fantes  qu'un  créancier  attend  une  fen- 
tence  à  la  main,  ce  château  qui  menace 
fes  maîtres,  une  famille  fans  éducation 
comme  fans  habits ,  un  père  &  une  mère 
qui  ne  fe  font  unis  que  pour  pleurer.  A 
quoi  fervent  ces  marques  d'honneur 
que  l'indigence  dégrade,  ces  armoiries 
rongées  parle  tems,  ce  banc  diftingué 
dans  la  Paroifle  où  l'on  devroit  attacher 
un  tronc  au  profit  du  Seigneur ,  ces  priè- 
res nominales  que  le  Curé  ,  s'il  ofoir, 
convertiroit  en  recommandation  à  la 
charité  des  Fidèles ,  cette  chafle  qui  ne 
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donne  du  plaifir  qu'à  ceux  qui  ont  de  Tai- 
fance ,  3c  qui  devient  un  métier  pour  ceux 
qui  n'en  ont  pas,  ce  droit  de  Juftice  qui 
s'avilit  fous  l'infortune,  &  s'exerce  mal? 
Un  état  fi  violent  ne  fauroit  durer. 
Il  finira  par  un  autre  encore  plus  vio- 
lent. Ces  terres  vont  pafler  dans  les 
mains  d'un  Haut  ôc  Puilîant  Seigneur 
qui  veut  aggrandir  fon  parc,  ou  dans 
celles  d  un  parvenu  qui  s'ennuie  de  por- 
ter Ton  nom.  Je  n'examine  point  fi  des 
hommes  nouveaux  qui  s'élèvent  par  le 
travail ,  ne  font  pas  plus  eftimables  que 
des  anciens  Nobles  qui  tombent  par  l'oi- 
lîveté.  Q^ioi  qu'il  en  foit ,  pour  préve- 
nir la  chute  de  la  NoblefFe,  donnons-lui 
le  commerce  pour  appui,  elle  y  trou- 
vera la  confervation  3c  l'amélioration  de 
fes  terres,  l'aggrandifTement  de  fes  poC- 
fefîions,  l'afFermiffement  de  fès  droits» 
la  fureté  de  fes  privilèges,  la  confidéra- 
tion  de  fes  vafTaux,  l'éducation  &  l'éta- 
bliflement  de  Cqs  enfans.  Qiie  faut -il 
pour  tout  cela?  Des  richefles  :1e  com- 
merce les  donne, 
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Il  n'en  eft  pas  du  commerce  comme 
des  autres  états  de  la  vie.  Le  Militaire 
féme  pour  recueillir  dans  fa  vieilleflej 
&  quelle  récolte  encore?  Qiie  de  mé- 
contens  qui  fe  plaignent  d'avoir  confu- 
nié  leur  patrimoine  en  moiflbnnant  des 
lauriers?  Le  Négociant  recueille  en  mê- 
me-tems  qu'il  féme  ,  &  jeune  encore,  il 
montre  les  fruits  de  fon  travail  :  l'Hom- 
me de  Loix  achète  le  droit  de  juger 
pour  l'exercer  à  fes  dépens  :  le  Négo- 
ciant achète  ce  qui  efl  fait  pour  être  ache- 
té, 5c  c'eft  pour  s'en  défaire  avec  profit. 
Le  fervice  des  Autels  préfente  la  fortu- 
ne; mais  pour  y  être  admis,  il  faut  des 
études  couteufes  &  des  titres  de  fcience 
qu'on  n'obtient  qu'à  prix  d'argent  :  où 
prendre  de  l'or  quand  on  n'a  que  de  la 
nobleffj?  Le  commerce  nourrit  fes  élè- 
ves prefqu'auiîi-tôt  qu'il  les  forme.  La 
Finance  même ,  cet  état  fi  commode 
pour  la  rapidité  &  les  excès  de  la  for- 
tune, demande  des  fonds  3c  une  pro- 
te£lion  tranchante  que  tout  le  monde 
n'a  pas  3  le  commerce  fe  protège  lui- 
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même,  &  il  n'exige  que  les  fonds  qu'on 
peut  avoir.  C'eft  un  vafte  champ  où 
chacun  recueille  à  proportion  de  ce  qu'il 
a  femé,  &  dans  lequel  une  moifTon  en 
prépare  toujours  une  autre  plus  abon- 
dante. On  connoit  en  Angleterre  plus 
de  fix  mille  Gentilshommes  qui  jouiC- 
fènt  de  dix  mille  livres  de  rente,  &  un 
revenu  de  cent  mille  n'y  eft  pas  rare. 
Voilà  les  fruits  du  commerce ,  arbre 
d'une  fécondité  inépuifable. 

O  vous!  qui  dépériflez  chaque  jour 
avec  votre  fief,  vous  qui  ne  revivez  dans 
vos  enfans  que  pour  leur  partager  vos 
malheurs,  jettez  les  yeux  fur  cet  arbre, 
&  parmi  la  quantité  prodigieufe  de  bran- 
ches qu'il  vous  offre,  vous  en  trouve- 
rez ,  fans  doute ,  une  à  votre  portée. 
Voy e2,  ce  petit  rameau  que  ce  ruftre  vo- 
tre vafTal  a  faifi.  11  le  nourrit,  il  l'habille 
hii  &  fa  famille ,  tandis  que  la  vôtre  vous 
arrache  des  foupirs.  Si  vous  pouviez 
douter  un  moment  du  bonheur  qui  vous 
attend  dans  le  Commerce,  hs  Habitans 
de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Nantes ,  de 
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Marfeille  vousdiroient,  regardez-nou5. 
Un  Gentilhomme ,  en  laiffant  à  Tes  enfans 
le  Commerce  pour  héritage ,  leur  lailFe- 
roit  un  bien  qui  fe  multiplieroit  à  pro- 
portion de  leur  nombre.  Il  n'en  eil  pas 
de  même  des  arpens  de  terre  qu'il  peut 
leur  partager.  La  Noblefle  fè  plaint  quel- 
quefois d'avoir  été  fubjuguée  par  un 
Cardinal  defpotique;  le  Commerce  la 
releveroif.  On  n'a  point  de  force ,  à 
peine  a-t'on  une  ame  dans  l'indigence. 
Tel  qui  rampe  dans  la  pouffiére ,  fe  feroit 
élevé  aux  premières  places  s'il  avoir  eu 
de  la  fortune  : 

Hattd  facile  emergunt  quorum  virtutibus  ohflat, 
Res  angufia  domi , 

Doit-on  permettre  à  la  Noblefle  de 
commercer,  ou  doit-on  lui  permettre 
de  s'enrichir?  Ceft  une  même  queftion. 
On  ne  demande  donc  pas  fi  le  Com- 
merce feroit  avantageux  à  la  Noblefle, 
parce  qu'on  ne  demande  pas  fi  le  foleii 
échauffe  ;  mais  on  examine  fi  le  Com- 
merce exercé  par  la  NobleflTe ,  feroii 
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Utile  à  l'Etat,  &  on  efl:  bien  fondé  à  éta- 
blir ainfi  Ja  qiieftion.  S'il  y  avoit  dans 
un  Etat  une  profeffion  douce,  commo- 
de, fruâueufe  pour  ceux  qui  l'embraC- 
feroient,  mais  inutile  à  la  Patrie ,  il  fau- 
droit,  quelque  facrée  qu'elle  pût  paroî- 
tre,  en  fiiper  les  fondemens.  Ceft  une 
nécefficé  d'ordre  que  les  petites  roues 
des  fortunes  particulières  s'engrènent 
avec  la* grande  roue  delà  fortune  publi- 
que. Sachons  donc  quels  avantages  l'E- 
tat pourroit  tirer  d'une  Noblefle  com- 
merçante. 

D'abord  elÏQ  fèroit  occupée.  Si  la 
terre  produifoit  d'elle-même  le  nccef- 
faire  &  le  fuperflu ,  û  le  jardin  d'Eden 
aufli  étendu  qu'elle ,  ofFroit  à  toute  la 
poftérité  d'Adam  la  même  mefure  de 
biens ,  fi  tous  les  hommes  vivoient  égaux 
comme  la  nature  les  a  faits ,  il  refteroit 
encore  un  grand  embarras  ;  à  quoi  les 
occuperoit-on?  Les  pallions  dans  l'oifi- 
veté  aquierent  des  forces  ,  s'entrecho- 
quent plus  violenment,  troublent  l'har- 
monie générale.  Licurgue ,  après  avoir 
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partage  toutes  les  terres  également  aux 
Spartiates,  après  avoir  arrêté  le  mou- 
vement de  la  fortune ,  en  décriant  l'or 
&  l'argent,  après  avoir  abandonné  l'A- 
gricuiture,  les  Arts  &  le  Commerce  aux 
efclaves  Se  aux  étrangers ,  ne  voulant 
pour  Citoyen  que  des  guerriers,  fentic 
pourtant  que  cette  Nation  de  guerriers, 
n'auroit  pas  toujours  les  armes  à  la 
main ,  <Sc  qu'il  falloit  néceffairement  l'oc- 
cuper ,  fans  quoi  Sparte  retomberoit 
bientôt  dans  fes  premiers  défordres  : 
delà  ces  repas  publics ,  ces  converfations 
dans  des  Taies  communes  ,  ces  courfes 
de  chevaux  &  de  chariots ,  ces  jeux ,  ces 
combats  gymniques ,  ces  exercices  de 
toute  efpéce  qui  les  tenoient  toujours 
en  haleine.  La  Noblefle  Françoife,  en 
tems  de  paix,  eft  un  corps  paralitique 
fans  mouvement  &  fans  a£lion ,  dirai-je 
fans  idées  ?  ce  tems  de  paix  peut  être 
long.  Il  a  duré  vingt  ans  fans  interrup- 
tion, en  commençant  ce  règne;  qui  fait 
s'il  ne  le  finira  pas?  Heureufément  pour 
les  peuples ,  les  Souverains  fe  craignent 
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mutuellemenr.  Le  fiftême  d'un  équili- 
bre de  puiffance ,  tout  imparfait  qu'il 
eft,  &  qu'il  fera  toujours,  épargne  pour- 
tant beaucoup  de  fang.  La  négociation 
termine  plus  de  différends  que  le  canon, 
&  tandis  que  Jes  lions  s'enchainent  les 
uns  les  autres,  les  troupeaux  font  tran- 
quiles. 

Mais  fiippofons  la  guerre.  Nous  ne 
fommes  plus  dans  ces  fiécles  où  nos  Rois 
n'ayant  point  de  troupes  réglées,  point 
d'armées  fubfiftantes,  ils  étoient  obligés 
de  convoquer  l'Arriére -ban.  Alors  la 
NoblefTe  étoit  toujours  bottée.  Aujour- 
d'hui, paix  ou  guerre,  elle  fe  promène 
en  grand  nombre  dans  nos  villes  &  nos 
campagnes ,  fans  favoir  ce  qu  elle  fera  de 
fon  exiilence ,  Ss,  fi  enfin  qUq  vient  à  s'en- 
nuyer de  cette  végétation ,  elle  va  dans 
le  fervice  étranger  tourner  fes  armes 
contre  nous.  Pour  l'occuper  chez  nous , 
il  faut  lui  offrir  un  état  dont  le  vafle.fein 
puifFe  recevoir  quiconque  fe  préfente. 
Cet  état  n'efl  ni  FEpée  ni  la  Robe;  tant 
d'afpirans  refufés  en  rendent  témoigna- 
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ge.  Ce  n'eft  pas  même  FEglife,  malgré 
le  grand  nombre  de  fès  places  &  Tes  tré- 
fors  fi  enviés  :  fi  la  boufiflure  de  quel- 
ques-uns de  Tes  Miniftres  rend  les  autres 
étiques ,  la  foule  des  furnuméraires  y 
contribue  autant.  L'état  que  nous  cher- 
chons ,  c'eft  le  Commerce.  Plus  il  compte 
de  fujets,  plus  il  multiplie  fesrefrources; 
c'efl  une  nourrifle  qui  partage  fon  lait 
fans  l'épuifer,  c'eft  une  mine  qui  donne 
toujours  à  ceux  qui  fouillent  j  &  parce 
qu'elle  donne  toujours,  on  veut  toujours 
fouiller.  Delà  naitroit  pour  la  Noblefle 
une  adl:ion  continuelle. 

Le  premier  qui  a  dit,  qu'il  vaudroit 
mieux  faire  des  riens  que  de  ne  rien  fai- 
te, connoifToit  bien  les  dangers  de  l'oi- 
fiveté.  Nos  faifeurs  de  Romans ,  d'HiC- 
toriettes,  de  Vaudevilles ,  de  Relations 
pour  le  Pont- Neuf ,  ne  les  regardons  pas 
comme  des  Citoyens  tout- a- fait  inuti- 
les :  ils  contribuent  à  la  fubfiftance  des 
Libraires  &  des  ouvriers ,  ils  augmen- 
tent le  Commerce.  Laiffons-les  faire, 
pourvu  qti'ils  ne  blefTent  ni  lesmœurs  ni 
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les  loix.  Ils  n'ont  de  talent  que  pour 
cela  ;  l'oifîveté  fèroic  bien  pire.  Qu'on 
interroge  les  fcéîérars  qui  expirent  dans 
les  fupplices,  ce  font  des  gens  oififs  que 
la  débauche  ou  le  jeu ,  enfans  du  defœu- 
vrement,  ont  poufles  au  crime.  Si  l'hon- 
neur met  un  frein  à  la  NoblefTe  contre 
les  forfaits  que  l'échafaut  punit ,  il  ne 
l'empêche  pas  d'adopter  tous  les  vices 
qui  peuvent  l'étourdir  fur  fon  infortune 
8c  la  diftraire de  fes  ennuis;  vices  qui  re- 
lâchent les  liens  de  la  fociété,  s'ils  ne  les 
rompent  pas.  Tout  ce  que  la  Morale  a 
pu  dire  contre  l'oifîveté,  fera  toujours 
trop  foible  tant  qu'on  n'en  fera  pas  un 
crime  d'Etat;  &  en  effet,  demander  à 
vivre  fans  travailler,  n'efl-ce  pas  un  vol 
continuel  fait  à  la  Nation?  Occuper  tous 
les  ordres  de  la  Monarchie,  de  quelque 
façon  que  ce  fût,  ce  feroit  un  bien  ;  mais 
les  occuper  utilement ,  feroit  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique.  Platon  dans  fà 
Ràpubliqae  tendoit  à  ce  grand  but.  Ho- 
mère en  peignant  fes  Héros,  leur  donne 
des  talens  avec  de  la  valeur  :  Phéréclus 
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conftniifoit  des  vailTcaux^je  crois  voir 
le  Héros  de  la  Rufïïe ,  la  hache  à  la  main , 
dans  les  chantiers  de  la  Hollande.  Les 
Dieux  même  d'Homère,  bien  difFérens 
de  ceux  d'Epicure,  ne  reftoient  pas  oififs 
lorfqu'ils  vcnoient  habiter  cette  terre; 
Apollon  &  Neptune  bâtirent  les  murs 
de  Troye.  Il  faut  fe  conformer  au  tems. 
L'Empire  des  Arts  compte  affez  de  fu- 
jets ,  celui  des  Sciences  en  a  trop ,  le 
Commerce  en  manque. 

Laiffons  croire  aux  Grands  de  la  Na- 
tion,  puifqu'ils  le  veulent ,  ce  que  crurent 
autrefois  les  Patriciens  de  Rome  cor- 
rompue, que  la  naiffance  efl  le  premier 
mérite.  La  Nobleffe  fubalterne  n'étant 
appuyée  ni  fur  la  fortune,  ni  fur  la  fa- 
veur ,  ni  fur  Iqs  grands  titres ,  perdroit 
tout  par  cette  erreur,  ôc  l'Etat  y  per- 
droit encore  plus.  Ceft  bien  aflez,  c'eft 
trop  que  la  partie  Militaire  de  la  No- 
bleffe fbit  frappée  d'engourdiffement 
auflî-tôt  que  l'ennemi  a  difpaVu;  faut-il 
encore  que  celle  qui  ne  combat  pas, 
coqfume  fes  jours  dans  une  lécargie  con- 
tinuelle? 
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tinuelle?  Occupons-la  du  commerce  ôc 
de  Tes  travaux ,  nous  verrons  fortir  des 
biens  immenfes  pour  la  Patrie,  une  cul- 
ture plus  étendue,  une  population  plus 
nombreufe ,  une  confommation  plus  for- 
te, une  navigation  plus  grande.  Tout 
cela  elt-il  bien  vu?  c'ed  ce  qu'il  faut  exa- 
miner. 

Une  Culture  plus  étendue. 

Il  eft  pafle  ce  premier  âge  du  monde, 
où  tous  les  hommes  étant  nobles,  per- 
fonne  ne  s'exemptoit  de  cultiver  la  ter- 
re ;  <Sc  malgré  l'arrêt  de  Dieu  qui  con- 
damna l'homme  à  manger  Ton  pain  à  la 
fiieur  de  Ton  front,  il  fe  trouve  au- 
jourd'hui que  ceux  qui  jouiffeat  de  tout, 
font  précifément  ceux  qui fuent  le  moins. 
Ce  nouvel  ordre  de  chofes,  loin  de  di- 
minuer la  nécelfité  de  la  culture ,  l'au- 
gmente. Plus  il  y  aura  de  gens  qui  fe 
repoferont,  plus  il  faudra  que  les  autres 
travaillent  pour  fe  nourrir  eux  3l  les  gens 
oififs.  C'étoit  une  maxime  des  anciens 
Chinois ,  que ,  s'il  y  a  voit  un  homme  qui 

D 


42  La  Noblesse 
ne  labourât  point,  quelqu'un  fouffroit  U 
faim  dans  l'Empire 3  &  fur  ce  principe  un 
de  leurs  Empereurs  de  la  famille  des 
Tang^  fit  détruire  une  infinité  deMonaf- 
téres  de  Bonzes,  dont  la  dévotion  aita- 
moit  l'Empire.  La  culture  des  terres  ett 
le  premier  objet  de  la  légiflation. 

Autrefois  la  Noblefle  Françoife  n  e- 
toit  pas  embarrafTée  pour  la  culture  de 
fes  fiefs  ;  elle  avoit  fous  fa  main  un  peu- 
ple de  ferfs  qui  labouroient  à  comman- 
dement. La  Nation  en  fecouant  fa  bar- 
barie ,  s'efl  mife  en  liberté  à  quelques 
égards ,  &  aujourd'hui  fi  la  Noblefle 
veut  recueillir,  éïlo.  eft  obligée  de  louer 
des  bras  &  de  forcer  la  terre  avec  de 
l'argent  :  des  marais  à  deflecher ,  des  eaux 
à  conduire ,  des  terrains  à  défricher  ou 
à  rendre  plus  meubles ,  des  bois  à  plan- 
ter ,  des  beftiaux  à  nourrir ,  dépenfes 
confidérables.  Une  Noblefl!e  fans  for- 
tune y  fuffira-t'elle?  Loin  de  deflecher, 
elle  fe  laiflie  inonder  ;  au  lieu  de  défri- 
cher, elle  voit  croître  des  ronces  où  il 
n'y  en  avoit  point.  Elle  ne  plante  pas, 
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mais  elle  coupe.  Elle  épargne  à  la  terre 
les  hommes  &  les  beftiaux  pour  ména- 
ger la  dépenfe;  &  la  terre  qui  ne  donne 
qu'en  raifon  de  la  culture,  refufe  fes 
dons;  preffée  par  le  befoin,  la  Noblefle 
a  plus  d'une  fois  mangé  fes  moiffons 
dans  la  femence. 

Si  cette  dévaftation  ne  tomboit  que 
fur  elle,  il  faudroit  en  être  touché;  mais 
elle  attaque  le  corps  de  l'Etat;  &  c'eft 
un  mal  qui  demande  le  remède  le  plus 
prompt.  Tâchons  de  fonder  la  profon- 
deur de  la  plaie. 

M.  de  Vauban,  ce  Guerrier  Citoyen , 
qui  d'une  main  élevoit  nos  fortereffes, 
&  de  l'autre  mefuroit  nos  terres  ;  ce 
Héros  patriote,  qui,  fi  on  l'eût  écouté, 
nous  eût  fait  plus  de  bien  par  le  fiftême 
de  la  Dîme  Royale  qu'en  prenant  des 
villes;  M.  de  Vauban  nous  dit  que  la 
France  contient  environ  82  millions 
d'arpens  de  terres  labourables ,  <Sc  qu'elle 
peut  nourrir  de  fon  cru  jufqu'à  26  mil- 
lions d'Habitans.  Or ,  nous  fa vons  d'ail- 
leurs que  pour  en  nourrir  18  millions; 
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feulement,  elle  a  fouvent  recours  à  l'é- 
tranger. Là-defTus  je  fais  ce  calcul  :fi  Sz 
millions  d'arpens  fuffifent  à  26  millions 
de  bouches,  il  ne  faut  que  57  millions 
d'arpens  pour  nourrir  notre  population 
aftuelle  qui  efl  de  1 8  millions.  Et  fi  je  me 
piquois  ici  d'exa£litude,  je  la  trouverois 
moins  nombreufe.  LaifTons  pour  un  mo- 
ment ce  trifle  point  de  vue  <Sc  concluons  : 
il  y  a  donc  2  5  millions  d'arpens  en  pure 
perte.  Et  de  ce  nombre  je  penfe  qu'on 
peut  bien  en  mettre  une  grande  partie 
fur  le  compte  de  la  pauvre  NoblefTe: 
voici  mes  raifbns.  Il  eft  tout  fimple  que 
les  riches  fafTent  donner  à  leurs  terres  la 
culture  convenable ,  par-là  même  qu'ils 
font  riches.  Il  eft  très-croyable  encore 
que  le  laboureur  propriétaire  qui  cul- 
tive par  Tes  mains,  ne  néglige  rien,  il 
cultive  aux  moindres  fraix  poffibles.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  du  pauvre  Gen- 
tilhomme: s'il  fait  valoir,  les  fraix  de  la 
culture  l'excédent ,  il  laiffe  en  friche  des 
terrains  dont  le  défrichement  luiôtcroit 
fa  fubfiftance  préfente  :  s  il/e  livre  à  un 
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Fermier ,  cet  ufufruitier  paffager  n'envi- 
fage  que  ce  qui  eft  actuellement  en  va- 
leur, il  y  conforme  Ton  bail,  &  penfè 
plutôt  à  épuifer  le  fonds  qu'à  l'amélio- 
rer. N'y  eût-il  que  lo,  12  millions  d'ar- 
pens  frappés  de  ftérilité  fous  les  mains 
de  la  Noblefle ,  quelle  perte  ! 

Tournons  la  Noblefle  du  côté  du 
Commerce,  <Sc  la  fécondité  prendra  la 
place  de  la  difètte.  Le  Commerce  étend 
&  perfeftionne  la  culture  des  terres. 
Voilà  ce  que  l'Angleterre  a  éprouvé. 
Nous  lui  avons  donné  des  leçons,  de 
goût,  de  politefle,  de  tons,  de  maniè- 
res ,  d'Arts  agréables ,  foufFrons  qu  elle 
nous  apprenne  les  rapports  du  Com- 
merce avec  l'Agriculture.  Maître  de  la 
fphére  du  bel  efprit,  nous  ne  rougirons, 
peut-être  pas,  de  n'être  qu'écoliers  dans 
le  laboratoire  du  fens  commun. 

En  1 545.  les  Anglois  ne  faifoient  pres- 
que point  de  commerce,  &  leurs  terres, 
comme  il  arrive  dans  une  Nation  pau- 
vre, n'étoient  que  foiblement  cultivées. 
Celles  de  la  Noblefle,  qui  ne  penibic 
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alors  qu'à  rompre  des  lances  dans  un 
Tournoi ,  ou  à  fe  fignaler  fur  un  champ 
de  bataille,  furent,  fans  doute,  les  plus 
négligées.  Le  Commerce  parut ,  &  la 
terre  reçut  une  plus  grande  culture.  Ce- 
pendant il  ne  fe  foutint  pas  dans  ce  pre- 
mier mouvement  :  il  eut  des  tems  de 
langueur;  vint  une  ÎQtnmQ  ^  ou  plutôt  un 
grand  homme ,  la  Reine  Elizabeth^  qui  lui 
communiqua  la  vigueur  de  fon  ame.  Et 
un  Ufurpateur ,  dont  on  maudit  la  mé- 
moire en  jouilTant  de  fon  génie,  Crom- 
wely  les  yeux  fixés  fur  le  Commerce 
comme  fur  r arbre  de  vie ,  en  montra  tou- 
tes les  branches  (ur  la  mer  &  fur  la  terre. 
Nobles  &  roturiers  ,  tous  s'y  attachè- 
rent ,  &  dès  lors  les  terres  parurent  pren- 
dre un  nouvel  être.  On  diroit  qu'il  s  eft 
fait  quelque  grande  révolution  dans  le 
Phyfique  de  cette  Ifle,  &  qu'un  autre  fo- 
leil  la  féconde.  Sous  Henri  VJU.  qWq 
pouvoit  à  peine  vivre  de  fon  cru,  l'ex- 
portation des  grains  étoit  rigoureufe- 
ment  défendue.  Sous  Charles  11.  il  a 
fallu  penfer  aux  débouchés.  L'Angle- 
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terre  ouvre  aujourd'hui  fes  magazins 
à  la  Hollande,  àl'Efpagne,  au  Portugal, 
le  dirai-je?  à  nous-mêmes  qui  la  nour- 
riffions  autrefois.  Il  n'eft  cependant  au- 
cun pays,  où  dans  une  étendue  égale, 
il  fe  fafle  une  aufîi  grande  confommation 
de  grains.  L'Excife  fur  la  Bière  double 
feulement,  rapporte  au  Gouvernement 
plus  de  19  millions  de  notre  monoie. 
Le  laboureur  qui  chez  nous  borne  fon 
ambition  à  pouvoir  payer  la  Taille  en 
arrachant  le  pain  de  la  main  de  fes  en- 
fans  ,  le  laboureur  a  vu  croître  fa  fortune 
avec  le  Commerce.  Le  grand  nombre 
compte  50,  100  &  200  livres  fterlings 
de  revenu.  On  en  voit  même  qui  ti- 
rent de  leurs  terres  plus  de  looo  livres 
fterlings. 

Mais  renfermons-nous  dans  les  ter- 
res de  la  NoblefTe  Françoife,  &  comp- 
tons ce  que  l'Etat  pourroit  en  tirer. 
Nous  avons  dit  que  des  25  millions  d'ar- 
pens  qui  redent  incultes  dans  le  Royau- 
me ,  ou  qui  font  mal  cultivés,  une  grande 
partie  doit  être  imputée  à  la  Nobiefle. 
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Qiie  ce  foit  lo,  peut-être  12  millions, 
ôc  que  la  Nobleffe  enrichie  par  le  Com- 
merce, les  mette  en  valeur  ;  de  cette  cul- 
ture je  vois  fortir  la  fubfiftance  de  3  ou 
4  millions  d'hommes.  Voilà  dequoi 
alimenter  plulieurs  de  nos  Provinces. 
L'Angleterre  en  approvifionne  quel- 
ques-unes, tantôt  l'une,  tantôt  l'autre, 
félon  le  befoin ,  &  nous  lui  portons  no- 
tre argent,  c'eft-à-dire,  que  nous  lui 
donnons  des  armes  pour  ajouter  à  celles 
qu'elle  forge ,  fans  ceffe  ,  contre  nous. 
Ouvrons  enfin  les  yeux ,  &  nous  ap- 
percevrons  que  l'Agriculture  &  le  Com- 
merce marchent  toujours  d'un  pas  égal. 
Qu'on  parcoure  la  France,  on  ne 
trouvera  point  de  terres  aulîî  fécondes 
que  celles  qui  avoifmcnt  les  villes  riches, 
c'efl-à-dire,  les  villes  de  commerce.  Les 
raifons  en  font  frappantes.  La  terre  pour 
fe  couvrir  de  riche  (Tes  ,  ouvre  Ton  fein 
à  la  culture  :  le  Commerçant,  dont  l'ob- 
jet eft  de  s'enrichir ,  ne  laiffe  rien  d'in- 
culte. La  terre  ne  produit  abondanment 
que  fous  les  travaux  multipliés  des  hom- 
mes 
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mes  &  des  bêces  :  le  Commerçant  ne  fait 
attendre  ni  au  cultivateur  Ton  falaire,  ni 
au  bœuf  fa  nourriture.  Il  eftdes  terrains 
avares  qu'on  doit  forcer  à  donner  par  des 
avances  confidérables,  le  Commerçant 
eft  en  état  d'y  répondre.  Il  fupporte 
des  non -valeurs  de  plufieurs  années 
dans  l'efpérance  de  fe  dédommager  un 
jour.  Voilà  les  opérations  que  notre 
pauvre  Noblefle  feroit  fur  Tes  terres  fi 
elle  devenoit  commerçante ,  &  par  cette 
culture  elle  vengeroit  l'Etat  du  tort  que 
lui  font  en  cette  partie  les  Grands  &  les 
Financiers.  Ces  hommes,  qu'après  le 
Roi  nous  appelions  les  Dieux  de  la  ter- 
re ,  ne  la  traitent  pas  comme  elle  doit 
l'être  pour  le  bien  public.  Ils  i'amufent 
dans  de  vaftes  jardins  comme  fi  elle  n'a- 
voit  point  d'habitans  à  nourrir.  Ici  ils 
la  couvrent  de  ftible,  là  ils  lui  demandent 
des  fleurs  &  non  des  fruits,  plus  loin  un 
ombrage  agréable.  Cenefèroit  rien.  Ils 
l'enferment  dans  des  parcs  aulîî  grands 
que  des  forêts,  ils  en  ont  chaffé  le  bœuf 
&  le  mouton  pour  y  loger  la  bêce  fauve, 

E 


50  La  Noblesse 
&  ils  en  ont  banni  Ja  chariie  pour  y  rou- 
ler âes  équipages.  On  y  voyoit  autre- 
fois des  hameaux,  des  familles  de  culti- 
vateurs, des  moiffons,  des  pâturages  & 
des  troupeaux.  Les  plaifirs  de  nos  Lu- 
cullus  ont  envahi  les  plaines  de  Cérès. 
Je  dis  qu'on  y  voyoit  des  troupeaux. 
Ce  fut  jadis  la  richeffe  des  premiers 
hommes;  &  au  fond  les  chofes  ont-elles 
tant  changé  ?  Ce  n  eft  pas  l'or  qui  laboure 
nos  terres,  c'eft  le  bœuf;  ce  n'eft  pas  le 
diamant  qui  nous  habille,  c'eft  la  toifon 
du  mouton.  Ne  perdons  pas  de  vue  les 
terres  de  la  Nobleffe  remifès  en  valeur. 
Quelle  multiplication  n  y  verroit-on  pas 
de  ces  deux  efpéces  fi  néceffaires  ?  Il  nous 
arriveroit,  fi  nous  le  voulions  bien  effi- 
cacement ,  ce  qui  eft  arrivé  è  l'Angle- 
terre. Depuis  le  règne d'EIizabeth,  épo- 
que fameufe  de  fon  Commerce,  le  bœuf 
y  eft  devenu  fi  commun  ,  qu'il  auroic 
fallu  en  arrêter  la  multiplication  fans  les 
débouchés  qui  fe  font  offerts.  On  le  fale 
pour  les  colonies  de  numérique,  de  nous 
^n  achetons  pour  approvifionner  notre 
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marine  marchande  &  militaire.  Autre  tri- 
but que  nous  payons  à  une  Nation  riva- 
le, &  il  eft  des  cas  où  nous  fouhaitons 
en  vain  de  le  payer ,  où  elle  veut  pren- 
dre &  ne  rien  donner.  Pour  le  mouton , 
qui  croiroit  qu'aux  environs  de  DorcheC- 
ter ,  dans  un  circuit  de  deux  lieues ,  à 
l'occafion  d'une  gageure ,  on  en  a  compté 
lix  cens  mille?  Il  ne  faut  plus  s'étonner 
s'il  part  tous  les  ans  des  ports  de  la 
Grande-Bretagne  pour  la  Mofcovie 
feule  150  vaifleaux  chargés  de  30  mille 
pièces  d'étoffe  de  laine  :  c'eft  une  vente 
de  160  millions  de  livres.  Les  Argo- 
nautes allèrent  chercher  la  Toifon  d'or 
dans  un  pays  éloigné,  les  Anglois  l'ont 
trouvée  dans  le  fèin  de  leur  Patrie. 
Tout  fe  tient  dans  la  fortune  d'un  Etar. 
Le  Commerce  met  l'Agriculture  dans 
la  plus  grande  a£lion  ,  l'Agriculture  fa- 
vorife  la  multiplication  des  troupeaux  & 
les  troupeaux  donnent  des  matières  pre- 
mières aux  manufactures  ;  cette  chaîne 
d'or  que  la  pauvreté  de  la  Noblefle  a 
xompue  ,  fè  renoueroit  par  fon  Com- 
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merce,  &  fes  terres  en  fe  couvrant  de 
riches  moiflbns,  fourniroient  aufîi  tou- 
tes fortes  de  denrées  de  première  nécef- 
iiié.  Mais  la  perfpedive  s'étend.  Si  la 
NoblelTe  commerçoit,  nous  joindrions 
à  une  culture  plus  grande, 

Une  population  plus  nomhreufe  : 

Avantage  que  tous  les  chefs  de  Nation 
ont  procuré  de  toutes  leurs  forces. 
Moïfe  vouloit  une  poftérité  aulîî  multi- 
pliée que  les  fables  de  la  mer.  Romulus 
en  montrant  l'empire  du  monde  aux 
Romains,  leur  impofoitlanécefîîré  d'une 
grande  propagation.  Perfonne  n'ignore 
que  plus  un  Etat  eft  peuplé,  plus  il  eft 
riche  :  qui  pourroit  nombrer  les  richef- 
fes  de  la  Chine?  on  fait  encore  que  plus 
il  eft  peuplé,  plus  il  eft  fort  :  les  Goths 
&  les  Sarazins  envahirent  plus  de  pays 
par  leur  multitude  que  par  la  fcience  de 
la  guerre.  Delà  il  faut  conclurre  que  le 
plus  grand  mal  qui  puifTe  affliger  un 
Etat ,  c'eft  la  dépopulation. 
Si  cette  maladie  nous  mine,  des  Spé- 
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culatifs  en  cherchent  la  caufedans  la  Re- 
ligion même  que  nous  profeflbns.  Ils 
difent  que  la  loi  d'une  feule  femme,  ne 
promet  pas  autant  d'enfans  que  la  Poli- 
gamie;  que  l'indifTolubilité  du  mariage 
ne  peuple  pas  comme  le  divorce  ;  que 
le  zélé  de  l'homme  a  plus  exigé  que 
Dieu,  le  célibat  du  fandtuaire  ôc  du  Cloî- 
tre, deux  gouffres  facrés  où  fe  perdent 
les  races  futures.  Ils  ajoutent  que  l'into- 
lérance dont  nous  nous  piquons ,  chafle 
les  enfans  de  la  maifon,  &  repouffe  les 
étrangers  ,  tandis  que  Rome  même 
donne  retraite  aux  Juifs.  Ils  n'oublient 
pas  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  > 
qui  nous  enleva  un  vingtième  de  no- 
tre population.  Ils  calculent  même,  ils 
marquent  le  tems  où  les  Puiffances  Hé- 
térodoxes ,  en  raifon  de  leur  popula- 
tion, étoufferont,  fubjugeront  les  vrais 
Croyans. 

Ces  téméraires  qui  veulent  tout  voir, 
tout  difcuter ,  feroient  bien  mieux  de 
fermer  les  yeux ,  ôc  de  croire.  Pré- 
tendent-ils furmonter  la  Religion  qui 
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furmonte  tout?  D'autres  attribuent  no- 
ire dépopulation  à  la  façon  de  lever  les 
Impôts,  façon  qui  les  multiplie.  Ils  fou- 
jfiennent  que  moins  il  en  entre  dans  le  tré- 
for  public  ,  plus  il  faut  qu'il  exige;  que 
plus  il  exige,  plus  la  difficulté  de  la  fub- 
iîftance  s'augmente,  &  qu'on  ne  peuple 
point  où  l'on  ne  peut  pas  vivre.  Mais  la 
Finance  répond  que  la  fcience  fublime 
des  Tributs  eft  un  miftére.  Ne  portons 
donc  nos  regards  que  fur  des  objets  per- 
mis ,  ôc  n'appliquons  des  remèdes  qu'aux 
maladies  qu'on  peut  guérir. 

Il  eft  très-réel  que  la  France  fè  dépeu- 
ple. Puffendorfdit  que  fous  Charles  IX. 
elle  nourriffoit  vingt  millions  d'Habi- 
tans.  M.  de  Vauban,  un  fiécle  après, 
n'en  comptoit  que  dix-neuf,  &  aujour- 
d'hui nous  fommes  réduits  à  dix-huit.  Si 
chaque  fiécle  nous  ôte  un  million  de  Ci- 
toyens, irons-nous  loin?  Il  eft  très- vrai 
encore  que  de  tous  les  ordres  de  l'Etat 
(fi  on  excepte  ceux  où  l'on  fait  vœu  de 
laifter  périr  la  Nation)  celui  qui  peuple 
lemoias,  c'eft  la  Nobleffe.  Qu'on  par- 
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coure  les  grandes  maifons  ,  à  peine  y 
apperçoit-on  un  héritier  :  trois  ou  qua- 
tre générations  dans  la  même  Ligne  de- 
viennent des  phénomènes.  Le  liberti- 
nage ne  laifle  plus  de  fens  pour  les  plai- 
firs  de  l'innocence.  Des  courtifans  fté- 
riîes  ont  pris  la  place  des  femmes  fécon- 
des, &  celles-ci  fe  vengent  de  leurs  ma- 
ris, ftns  donner  des  familles.  La  même 
ftérilité  accompagne  l'indigence,  les  ex- 
trémités fe  touchent  :  la  pauvre  No- 
blefle  fuit  le  mariage  comme  un  fardeau 
qui  l'accableroit. 

Pour  fe  marier,  il  faut  au  mari  quel- 
que forte  de  fortune,  ou  la  femme  doit 
en  apporter  une.  Mais  félon  nos  mœurs 
préfentes,  celui  qui  n'a  que  de  la  mifére, 
trouve  encore  de  la  mifére. 

Pour  (è  marier,  il  faut  prefTentir  un 
fort  heureux  pour  fa  poftérité.  Les  fem- 
mes de  l'Amérique  fe  faifoient  avorter 
pour  ne  pas  donner  à  leurs  enfans  des 
maîtres  aufîî  cruels  que  les  Efpagnols. 
Nos  mœurs  font  trop  douces  pour  en 
venir  à  ces  excès  3  mais  l'indigence  eft 
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un  maître  trop  dur,  on  ne  fe  marie  pas. 

Pour  fe  marier  il  faut,  quelque  mo- 
dèle que  Ton  foit,  participer  un  peu  au 
luxe  public.  De  quelle  main  toucher  au 
fuperflu  ,  quand  le  néceffaire  manque? 

Nous  fommes  arrivés  à  ces  tems  mal- 
heureux qui  faifoient  gémir  Augufte  & 
tous  lesfages  de  Rome.  Le  nombre  des 
mariages  étoit  extrêmement  diminué 
dans  l'ordre  des  Chevaliers.  On  avoit 
fait  mettre  d'un  côté  ceux  qui  étoient 
mariés  ,  &  de  l'autre  ceux  qui  ne  l'é- 
loient  pas;  ces  derniers  avoient  paru  en 
plus  grand  nombre.  Si  nous  faifions  la 
revue  de  notre  pauvre  Noblefle,  qu'y 
verrions-nous?  Un  aîné,  s'il  le  peut, 
prend  le  parti  des  armes;  fe  mariera-t'il 
un  jour  ?  Il  l'ignore.  Les  cadets  épou- 
fènt  une  croix  de  Malthe ,  un  Rabat  ou  un 
Froc.  Souvent  même  fans  embraffer  au- 
cun état,  ils  reftcnt  dans  un  célibat  audi 
dangereux  pour  les  mœurs  qu'inutile  à 
la  propagation,  &les  filles  vont  immo- 
ler leur  fécondité  dans  un  Cloître.  Dans 
rifle  Formofe,  où  la  propagation  eftex- 
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ceflive  ,  fi  ks  femmes  n'ont  pas  trente- 
cinq  ans,  la  Piêcrefle  leur  foule  Je  ventre 
pour  détruire  leur  fruit.  Nous  faifons 
pis.  Jamais  on  ne  fe  plaignit  tant  duMo- 
nachifme  qui  fait  mourir  à  l'Etat  tant  de 
fujets  des  deux  fèxes.  Je  n'examine  pas 
fi  ces  plantes  céleftes  font  bonnes  pour 
la  terre.  M.  deVauban  difoitdéjai^W- 
ies  foïfonnoient  trop  dans  le  Royaume ,  & 
qu'il  faudroit  en  arrêter  Vaccroijfement, 
S'il  y  avoit  plus  de  Commerce,  il  y  au- 
roit  moins  de  pauvres  \  &  s'il  y  avoit 
moins  de  pauvres,  il  y  auroit  moins  de 
Moines.  Cette  vocation  ne  defcend  or- 
dinairement que  fur  l'infortune. 

Enrichiflbns  la  Nobleffe  par  le  Com- 
merce ,  elle  fe  mariera.  L'expérience 
nous  apprend  que  par- tout  où  il  (è 
trouve  une  place  où  deux  pcrfonnes 
peuvent  vivre  commodément,  il  fe  fait 
un  mariage.  Le  Commerce  marque  une 
infinité  de  places  où  la  fubfiftance  de- 
vient facile,  &  il  féconde  le  vceu  de  la 
nature.  C'eft  ainfi  que  dans  les  ports  de 
mer,  où  les  hommes  s'expofent  à  mille 
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dangers,  &  vont  mourir  ou  vivre  dans 
des  climats  reculés,  on  voit  plus  d'en- 
fans  qu'ailleurs.  Le  Commerce  a  des 
rapports  avec  le  mariage  que  les  autres 
états  n'ont  pas.  Se  marier,  pour  l'hom- 
me  de  Robe ,  pour  le  Militaire ,  c'eft 
prendre  une  compagne  qui  n  apporte 
aucun  talent  utile,  mais  des  goûts  trop 
fouvent  ruineux,  de  l'indolence  &  du 
luKe.  C'eft  un  poids  dont  on  héfite  à 
fè  charger  ,  &  on  vieillit  en  délibérant. 
Le  Commerçant  trouve  dans  fa  femme 
un  aflbcié  à  Cqs  travaux.  Pefer,  mefu- 
rer,  calculer,  connoître  les  matières  de 
commerce,  tout  cela  n  excède  point  la 
portée  du  fexe,  &  cadre  fort  bien  à  l'or- 
dre public  ;  en  forte  que  fi  le  Commer- 
çant manquoit  de  goût  pour  le  maria- 
ge, il  s'y  porteroit  pas  raifon  &  par  né- 
ceffité.  Que  de  rejettons  d'une Nobleffe 
commerçante  ! 

Je  crains  cependant  que  des  gens  fu- 
perficiels  ne  regardent  cette  augmenta- 
tion de  Citoyens  comme  un  petit  objet 
dans  un  état  fi  grand.  Si  on  nous  par- 
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loit,  diront-ils,  d'augmenter  la  popula- 
tion dans  tous  les  ordres,  nous  écoute- 
rions. Rome  écouta  pourtant  lorfqu  Au- 
gufte  voulut  ranimer  les  mariages  dans 
Tordre  équeftre.  Tout  fut  employé ,  pei- 
nes &  recompenfes  pour  en  venir  à  bout. 
Mais  cet  objet  feroit-il  effeftivement  fi 
petit? 

On  a  obfervé  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  &  dans  prefque 
toute  l'Europe  que  la  proportion  fui- 
vant laquelle  les  hommes  (èmuîtiplienti 
eil  la  proportion  double.  Le  monde, 
félon  Moîïè,  a  commencé  par  un  feul 
mariage ,  &  il  a  doublé  tous  les  20  ans; 
âge  où  tous  les  hommes  font  propres  à 
fe  multiplier.  Par  cette  régie,  à  la  révo- 
lution du  fécond  fiécle,  il  y  avoit  fur  la 
terre  512  hommes.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
dans  la  queftion  préfente  de  commen- 
cer par  un  feul  mariage.  Le  Commerce 
qu'on  peut  appeller  le  père  du  mariage, 
en  feroit  éclorre  plufieurs  milliers  dans 
cette  NoblelTe  que  l'infortune  condamne 
au  célibat.  Suppofons-les  faits  il  y  a 
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deuxfiécles;  deux  mille  feulement,  quel 
produit  nous  en  refteroit-il  ?  Pour  le 
favoir,  confidérons  que  dans  cet  efpace 
de  tems  une  feule  union  avoit  mis  fur  la 
terre  512  habitans,  &,  par  conféquent, 
multiplions  512  par  2000-1024000, 
nous  aurions  donc  une  augmentanon 
d'un  million  vingt -quatre  mille  têtes. 
Cefl:  plus  d'un  dix-huitiéme  de  la  Na- 
tion. 

Que  feroit-ce  fi  nous  voulions  comp- 
ter tous  les  mariages  qui  fe  feroient  faits 
en  conféquence  parmi  le  peuple?  Com- 
bien de  cultivateurs  ont  péri  ôc  périfTent 
encore  tous  les  jours  fans  poftérité, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé ,  parce  qu'ils 
ne  trouvent  pas  d'établiffement  fur  les 
terres  d'une  NoblefTe  où  tout  languit. 
11  fe  répand  même  un  bruit,  peut-être 
trop  fondé,  que  ces  hommes  groflîers, 
dans  le  fein  même  du  mariage ,  ont 
trouvé  l'art  de  tromper  la  Nature  :  fu- 
nefle  leçon  de  la  mifére  !  Une  Nobleffe 
pauvre  répand  l'indigence  &  la  ftérilité 
fur  tout  ce  qui  l'environne.  Elle  laiflc 
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en  pâturages  le  plus  de  terres  qu'elle 
peut ,  parce  que  les  pâturages  ne  de- 
mandent point  de  fraix ,  6c  l'augmenta- 
tion des  pâturages  diminue  le  nombre 
des  hommes;  elle  épargne  la  culture, 
&  dès  lors  il  ne  faut  pas  tant  de  cultiva- 
teurs ;  que  deviendront-ils  ?  Ils  viennent 
dans  cette  Capitale  remplir  des  anti- 
chambres, alîiéger  nos  tables,  fervir  & 
partager  notre  luxe,  perdre  l'amour  du 
travail  &  les  mœurs  de  la  Nature;  & 
s'il  n'y  a  pas  affèz  de  maîtres  pour  tant 
de  valets,  le  brigandage  devient  leur 
refTource.  La  NoblefTe  en  retiendroit 
un  grand  nombre  fur  fes  Fiefs ,  fi  elle 
avoit  affez  de  fortune  pour  les  occu- 
per; &  ils  s'y  multiplieroient  au  lieu  de 
s'anéantir  dans  la  corruption. 

Si  on  veut  favorifer  la  population,  il 
faut  que  la  culture  des  terres  devienne 
pour  les  hommes  une  immenfe  manu- 
fafture.  Défricher  de  nouvelles  terres, 
c'eft  conquérir  de  nouveaux  pays  fans 
faire  des  malheureux.  Les  Landes  de 
Bordeaux  à  Bayonae  ont  vingt  lieues 
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de  diamètre.  Le  Légiflateur  qui  les  peti- 
pleroit,  feroit  plus  grand  qu'un  conqué- 
rant. Les  Maures  chafTés  d'Efpagne  par 
la  fuperftition,  demandèrent  de  Jeshabi- 
ter;  on  aima  mieux  les  laiffer  en  friche. 
Nous  n'aurions  pas  befoin  de  mains 
étrangères,  fi  les  nôtres  étoient  multi- 
pliées autant  qu'elles  peuvent  l'être.  Et 
fans  parler  de  tous  les  moyens  depopu- 
lanon,  la  Noblefle  feule  en  verfant  fur 
fes  terres  les  fucs  nourriiîîers  qu'elle 
tireroit  du  commerce  ,  feracroit  des 
hommes. 

Veut-on  connoître  la  rapidité  de  la 
propagation  par  le  Commerce?  Jean 
de  IFit ,  qui  calculoit  fans  cefTe  la  fortune 
de  fa  Nation ,  ce  Martir  de  la  liberté  &  du 
bien  public ,  nous  l'apprendra.  La  Pro- 
vince de  Hollande  en  1622.  ne  comp« 
toit  que  1200  mille  Habitans:  en  1670. 
elle  enmontroitdeux  millions  450  mil- 
le. Si  les  Andois  dans  ce  nouveau  Con- 
linent  où  celui-ci  nauroit  dû  montrer 
que  des  commerçans  &  jamais  des  guer- 
riers ,  fi  les  Anglois  cherchent  aujour- 
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d'hui  à  franchir  les  /îpalaches^  ces  ram- 
parrs  que  la  Nature  a  élevés  entre  eux 
&  nous,  s'ils  veulent  envahir,  nous  le 
devons  autant  au  nombre  de  leurs  Co- 
lons qu'à  leur  cupidité.  Un  grand  com- 
merce y  a  enfanté  une  grande  popula- 
tion; c'eft  un  torrent  qui  cherche  à  fe 
répandre.  Mais  revenons  à  notre  fol 
originaire. 

La  France  qui  peut  nourrir  de  fon  cru 
jufqu'à  25  millions  d'hommes,  en  nour- 
riroitbien  davantage  par  le  Commerce. 
Sans  lui,  les  Marais  de  la  Hollande  (è 
feroient-iîs  jamais  peuplés  au  point  de 
former  une  puifTance  en  Europe  &  dans 
les  Indes?  S'il  n'eft  pas  clair  que  nous  ai  • 
mons  l'Etat,  il  eft  du  moins  démontré 
que  nous  aimons  nos  Rois.  Nous  vou- 
lons qu'ils  foient  grands,  puiflans,  ma- 
gnifiques dans  leur  Cour.  Si  notre  po- 
pulation doubJoit,  comme  €i\^  le  peut, 
fi  nos  Rois  comptoient  36  millions  de 
fujets,  quels  Monarques  marcher  oient 
à  côté  d'eux  ?  Les  fonds  des  hommes 
font  les  terres,  mais  les  vrais  fonds  de5 
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Rois  font  les  hommes^  &  peut-être  que 
nos  Rois  en  doublant  leur  fortune ,  s'avi- 
fèroient  enfin  de  doubler  notre  bon- 
heur. Commençons  cette  grande  po- 
pulation par  la  NoblefTe.  Qii'elle  ne  fe 
contente  pas  de  défendre  la  Patrie  par 
fon  épée,  qu'elle  lui  donne  flulîi  des  en- 
fans  par  le  Commerce ,  &  du  Commerce 
naitroit  encore: 

Une  confommatîon  plus  forte  : 

Autre  avantage  pour  l'Etat.  Une  des 
caufes  qui  appauvrit  la  Pologne,  ccû 
le  peu  de  confommation  des  denrées  du 
pays.  Un  peuple  de  Gentilshommes  qui 
eft  obligé  de  fervir  fes  égaux  pour  vi- 
vre, ne  confomme  pas  comme  s'il  étoit 
riche.  Nos  Gentilshommes  ne  font  pas 
encore  réduits  à  cette  fâcheufe  extrémi- 
té; mais  il  eft  certain  qu'ils  confomment 
le  moins  qu'ils  peuvent  en  bled,  en  vin, 
&  moins  encore  en  meubles  de  en  ha- 
bits. Ce  n'eft  pas  pour  eux  qu'Abbeville 
fait  des  draps ,  Lyon  des  étoffes,  Valen- 
ciennes  des  dentelles ,  Beauvais  des  ta- 

piiïeries, 
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pifTeries,  Paris  des  glaces  &  des  modes. 
Ce  n'eft  pas  pour  eux  que  nos  Colo- 
nies cultivent  le  cafFé,  le  cacao,  le  fucre 
&  le  coton.  Le  payfan  d'Angleterre  6c 
de  Hollande  confomme  de  tout  cela,  & 
il  eil  mieux  vêtu,  mieux  meublé  qu'eux. 
Je  ne  prétens  pas  être  l'apôtre  du  luxe  ; 
mais  s'il  faut  des  loixfomptuaires,  elles 
ne  doivent  porter  que  fur  les  marchan- 
difès  étrangères  qui  nuifent  aux  nôtres; 
ces  vins  de  liqueurs,  ces  toiles  de  Hol- 
lande, ces  étoffes  de  Perfe,  ces  raretés 
des  Indes,  ces  pierreries  dont  l'Orient 
fe  pare,  ëc  en  général  toutes  ces  fantai- 
fies  qui  en  nous  enlevant  notre  or ,  le  laiiïb 
dans  les  mains  de  l'étranger.  Je  ne  con- 
nois  de  luxe  que  celui  qui  appauvrit  l'E- 
tat. Si  la  foie,  l'or  6c  les  diamans  nai(^ 
fbient  oufètravailloienten  France,  tout 
en  fortant  des  mains  de  la  nature,  cefè- 
roit  un  bien  d'en  faire  un  grand  ufage. 
Lorfque  les  Efpagnols  envahirent  le 
Pérou,  ils  trouvèrent  des  maifons  meu- 
blées Recouvertes  d'or.  Ce  qui  n'étoit  pas 
luxe  pour  les  Péruviens,  le  feroit  pouc 
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nous.  Mais  quant  aux  fruits  de  notre 
cru,  aux  produftions  de  nos  Fabriques, 
il  elt  à  fouhaiter  qu'il  s'en  fafle  la  plus 
grande  confommation  poflible  pour  ali- 
menter les  Arts  &  les  Manufadlures.  Ce- 
lui qui  théfaurife  eft  un  fujet  pernicieux , 
parce  qu'il  prive  l'Etat  de  la  circulation 
qui  fait  fa  vie.  L'indigent  qui  ne  con- 
fomme  pas ,  eft  au  même  niveau. 

Suppofons  donc  que  trente  mille  Gen- 
tilshommes feulement  ^  enrichis  par  le 
Commerce ,  dépenfent  trois  livres  de 
plus  chaque  jour  j  voilà  une  confomma- 
tion pour  cent  neuf  millions  cinq  cens 
mille  livres  par  an  ;  &  de  cette  confom- 
mation quel  accroiflement  de  fiibfiftance 
pour  un  peuple  de  cultivateurs  &  d'ar- 
tifàns  ?  La  Nation  vraiment  riche ,  efl 
celle  qui  en  travaillant  afîîdûment,  con- 
fomme  beaucoup ,  &  un  Gouvernement 
qui  (fiit  procurer  la  confommation  ,  en- 
cour^ige  la  production.  Je  ne  m'arrête 
pas  à  fouiller  cette  fource  dont  le  balfin 
eft  tout  ouvert.  Un  plus  grand  ^bjet 
m'entraine: 
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La  Navigation, 

„  La  mer  ,  dit  le  Cardinal  de  Riche- 
„  lieu,  eft  celui  de  tous  les  héritages  fur 
»,  lequel  tous  les  Souv^erains  prétendent 
„  le  plus  de  part,  &  cependant  ceftce- 
„  lui  fur  lequel  les  droits  d'un  chacun 
„  font  moins  éclaircis.  Les  vieux  titres 
•  „  de  cette  domination  font  la  force  & 
„  non  la  raifon.  * 

Sommes-nous  deftinés  à  laquifition 
de  ce  titre  de  force?  Qoeftion  qui  nefo- 
roit  plus  à  faire  fi  nous  nous  étions  bien 
connus.  Nous  touchons  d'une  main  la 
Méditerrannée  &  l'Océan  de  l'autre.  La 
nature  nous  a  marqués  au  rang  desPuif- 
fances  maritimes.  Le  dernier  règne  en- 
couragea l'Agriculture,  ranima  les  Arts, 
créa  des  Manufa£tures ,  creufa  des  Ca- 
naux ;  il  n'avoir  fait  que  la  moitié  de  l'ou- 
vrage \  il  nous  donna  des  Ports  6c  des 
Vaiffeaux.  Ce  n'eft  pas  le  commerce  in- 
térieur qui  enrichit  un  Etat ,  il  établit  feu- 
lement une  circulation  de  ri  chertés,  fans 

•  ïeflam.  politique,  Chap.  ix.  Secï.  5, 
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en  augmenter  la  maiFe  ;  c'cft  au  com- 
merce extérieur  qu'eft  réfervé  le  grand 
œuvre.  L'Europe  nous  ouvre  (es  Ports, 
l'Afrique  nous  appelle ,  l'Afie  nous  at- 
tend, TAmérique  nous  follicite.  Notre 
fol ,  nos  Arts ,  notre  induftrie  &  nos  Ma- 
nufactures ,  fi  nous  le  voulons  efficace- 
ment ,  nous  fourniront  alTez  de  chofès 
pour  échanger  contre  l'or  des  Nations , 
ou  des  matières  premières  qui  fe  trans- 
formeront en  or.  Ne  regrettons  point 
les  mines  du  Pérou  :  ceux  qui  les  mon- 
troient  à  M.  de  la  Condamine ,  n  avoient 
point  defouliers.  Un  grand  Commerce 
eft  la  plus  riche  de  toutes  les  mines.  Il 
eft  tems  de  bâtir  un  pont  fur  la  mer;  ce- 
lui que  Colbert  y  avoit  jette,  s'écroule 
de  toutes  parts.  La  NoblefTe  fe  refufe- 
roit  elle  à  cette  grande  conftruftion?  Il 
efttems  de  joindre  la  France  à  l'Univers 
par  une  Navigation  fùpérieure  à  toute 
autre.  Une  feule  Ville  Madame  où  l'on 
compte  3  ou  4  cens  gros  Négocians ,  met 
à  la  mer  deux  ou  trois  cens  Vaiffeaux; 
combien  y  en  mettroit  un  corps  de  Gen- 
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tilshommes  aulîî  multipliés  que  les  nô- 
tres? Il  faudi'oit  compter  par  milliers. 
La  Nobleffe  fe  pique  de  fe  diftinguer  en 
tout;  Scfans  cette diftindion  démérite, 
elle  tombe  au-deflbus  du  peuple.  Elle 
fe  diftingueroit ,  fans  doute,  par  des  vues 
plus  étendues,  par  des  entreprifes  plus 
grandes,  par  une  application  plus  fuivie, 
par  des  travaux  plus  foutenus,  par  un 
courage  plus  mâle ,  par  des  flottes  mieux 
combinées  &  plus  nombreufes;  &  avec 
cette  augmentation  de  Marine  Marchan- 
de, que  n'entreprendrions-nous  pas? 

Toutes  nos  Provinces  n'ont  pas  le 
nécefTaire,  &  encore  moins  le  fuperflu. 
Les  HoUandois  emploient  une  grande 
quantité  de  VaifTeaux  pour  nous  appor- 
ter d'un  port  à  l'autre  nos  propres  den- 
rées, nos  richefles  nationales.  Nous  en 
payons  le  fret, nous  les  engraiffons  de 
noire  propre  fubftance.  Nous  revendi- 
querions ce  cabotage  qui  nous  épuife 
dans  les  mains  de  l'Etranger. 

Le  Commerce  du  Nord  nous  efl:  aufîî 
nécelFaire  que  notre  Marine  ,  puifqu'il 
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en  fournit  les  matériaux.  Les  HoIIan- 
dois,  ces  voituriers  de  ia  mer,  ont  em- 
porté depuis  3  ans  un  million  quatre 
cens  mille  livres  de  notre  argent  pour 
lefèul  affrètement  desVaiffeaux  qui  ont 
apporté  dans  nos  ports  les  munitions 
navales.  Ce  ne  feroit  rien.  Depuis  que 
le  luxe  s'eft  introduit  dans  le  Nord ,  ils 
viennent  acheter  nos  étoffes,  nos  doru- 
res, nos  galons,  nos  modes,  nos  bijoux 
de  toute  efpéce;  &  après  avoir  fait  des 
profits  immenfes  fur  notre  induftrie; 
profits  que  nous  ferions  nous-mêmes 
par  une  navigation  directe,  ils  nous  ven- 
dent chèrement  les  matériaux  de  notre 
Marine;  <Sc  encore  en  certains  cas  n  eft-il 
pas  fur  d'en  avoir  à  prix  d'argent.  Dans 
la  dernière  guerre ,  avant  aucune  rup- 
ture ouverte  avec  eux,  ils  envoyèrent 
ordre  à  leurs  Vaiffeaux  qui  avoient  été 
charger  à  Riga  pour  le  Havre  &  pour 
Breft>  de  fe  rendre  à  Amfterdam  pour 
y  décharger  leur  cargaifon.  Nous  fè- 
couerions  ce  joug  importun,  &  la  No- 
blcffe  en  partageroic  la  gloire. 
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Nos  Colonies  nous  demandent  des 
bras  pour  faire  naître  les  matières  pre- 
mières que  nous  manufa£lurons  en  Fran- 
ce. Si  nos  Ifles  du  Vent  &  le  Canada  font 
arrivés  à  une  grande  cijiture,  Saint-Do- 
mingue en  eft  fort  éloigné  y  la  Cayenne 
qui  pourroitsenrichir&  augmenter  nos 
richefles  par  le  cacao,  nourrit  à  peine  5 
à  600  habitans.  La  Louifiane,  ce  climat 
fi  fain  pour  les  hommes  &  les  animaux , 
cette  terre  fi  propre  à  tout  produire»  co- 
ton ,  foie,  ris  ,  indigo,  tabac  fur-tout, 
qui  nous  afFranchiroit  d'un  tribut  de  cinq 
millions  que  nous  payons  tous  les  ans  à 
l'Angleterre ,  la  Louifiane  eft  un  vafte 
défert  de  400  lieues,  un  grand  Royau- 
me en  friche.  L'Afrique  nous  offre  des 
bras  pour  le  cultiver  j  mais  l'Angleterre 
nous  les  enlève.  Elle  traite  année  com- 
mune 5  à  6  mille  Nègres  fur  la  feule  ri- 
vière de  Gambie,  tandis  que  dans  toute 
la  Guinée  notre  Compagnie  des  Indes 
n'en  traite  que  536  cens.  Ce  n  eft  pas 
avec  de  tels  fecours  que  la  Jamaïque  a 
cultivé  fon  fucre  &  fon  coton  j  que  la 
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Virginie  a  planté  fon  tabac,  que  la  nou- 
velle Ecoffe  en  quatre  ans  a  bâti  plufieurs 
Villes  &  quelques  Forts.  L'Afrique  ne 
nous  offre  pas  feulement  des  cultiva- 
teurs ,  elle  a  de  la  cire ,  de  l'ivoire ,  de  l'or , 
&  les  ouvrages  de  nos  Manufa£lures 
font  faits  pour  elle. 

Notre  Commerce ,  tout  florifTant  qu'il 
paroit,  n'eft  encore  que  dans  fon  enfan- 
ce :  laNoblefTe  lui  refufera- telle  des  ali- 
mens  pour  le  faire  croître  ?  On  l'attaque 
par  un  nombre  prodigieux  de  Négo- 
cians ,  par  des  fonds  immenfës  &  une 
grande  quantité  de  Vaifleaux.  La  Hollan- 
de, ce  petit  Etat  qui  eft  devenu  fi  grand 
par  la  mer,  ne  connoit  point  d'autre  élé- 
ment; elle  s'y  agite  fans  cefle,  toujours 
prête  à  faifir  les  objets  que  nous  pour- 
fuivons,  L'Angleterre  avec  dix  mille  Bâ- 
timens ,  &  cent  cinquante  mille  Matelots 
qu  elle  occupe  dans  fon  négoce  ,  l'An- 
gleterre fe  trouve  par- tout,  &  ce  n'eft 
pas  feulement  chez  l'Etranger,  Afri- 
cain ,  Afiatique  ou  Américain  que  ces 

deux  Puiffances  nous  pourfuivent,  nous 

croi- 
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croifent,  nous  minent;  c'eft  dans  le  fein 
de  nos  propres  Colonies  où  elles  ap- 
portent leurs  Fabriques  au  préjudice 
des  nôtres,  &  d'où  elles  emportent  des 
productions  qui  ne  devroient  naître  que 
pour  notre  profit ,  en  y  mettant  notre 
travail.  Double  perte  toujours  renaif- 
fante. 

J'ai  dit  que  l'Angleterre  fe  trouvoit 
par- tout.  La  France  a-t'elle  moins  de 
volume  ?  Développons-nous ,  &  nous 
atteindrons  auflî  loin,  plus  loin  qu'elle. 
Elle  a  pouffé  fa  Nobleffe  dans  la  Navi- 
gation ,  portons-y  la  nôtre  ;  défendons 
notre  Commerce  comme  on  l'attaque. 
On  fe  plaint  tous  les  jours  du  petit  nom- 
bre de  débouchés  pour  les  familles  no- 
bles; on  s'agite ,  on  demande  des  grâ- 
ces, on  affiége  Verfailles,  on  cherche  de 
tous  côtés  des  établiffemens  qui  fe  refu- 
fent,  on  va  jufqu'à  défirer  la  guerre;  & 
pour  fe  tirer  d'un  foffé,  on  veut  tomber 
dans  un  gouffre  :  que  faire  de  la  Noblef- 
fe ?  Eft-il  fi  difficile  de  répondre  à  la  quet 
tion?  Nous  avons  un  befoinabfolu  d'une 
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Navigation  plus  étendue.  Le  moindre 
vaiffeau  marchand  compte  piufieurs  Of- 
ficiers. La  paix  ne  met  point  d'entraves 
aux  Pirates;  &  fi  la  guerre  vient  à  fe  dé- 
clarer ,  la  déclaration  n'a  point  d'ailes 
pour  voler  rapidement  d'un  pôle  à  l'au- 
tre ;  on  nous  enlève  des  vaiffeaux  qui  font 
fans  défiance  &  fans  défenfe  :  mais  fi  le 
Commerce  veut  marcher  au  milieu  des 
combats,  c'efi:  alors  qu'il  doit  être  armé 
de  toutes  pièces;  les  Armateurs  nous  font 
donc  nécefl!aircs  en  tout  tems  ,  paix  ou 
guerre.  Et  on  dit  avec  un  air  d'embar- 
ras :  que  faire  de  la  Noblefie?  Des  Lieu- 
tenans,  des  Capitaines,  des  Armateurs, 
des  Négocians  qui  couvriroient  la  mev 
de  vaiflTcaux,  &  qui  arracheroient  aux 
Anglois  la  balance  du  Commerce  :  qUq 
étoit  de  notre  côté  il  y  a  80  ans.  Qu'ar- 
riveroit-il  encore,  (i  on  le  vouloit?  Ces 
Officiers  de  Marine  marchande  ,  après 
avoir  fait  la  fortune  de  l'Etat  &  la  leur ,  de 
quoi  ne  feroient-ils  pas  capables  en  paf- 
fantfùr  la  marine  guerrière?  nouvel  avan- 
tage qu'on  ne  fauroit  trop  approfondir. 


COMMERÇANTE.         J$ 

On  fait  que  la  Marine  marchande  eft  la 
nourriffe  de  la  Marine  guerrière,  &  que 
par-tout  où  celle-là  languit ,  celle-ci  eft 
expirante.  On  convient  que  la  première 
élève  pour  la  féconde  des  matelots  Se  des 
ouvriers  en  tout  genre  j  mais  on  ignore, 
ou  Ton  veut  ignorer  ,  qu'elle  lui  don- 
neroit  aufîi  des  Officiers  d'expérience. 
L'Angleterre  le  fait  ;  pour  qui  prépara- 
t'elle  cette  Machine  infernale?  De  quelle 
Ville  avoit-elle  juré  la  perte?  De  Saint- 
Malo.  Et  pourquoi?  Parce  que  cette  for- 
terefle  du  Commerce  eft  une  pépinière 
d'Armateurs  ,  un  féminaire  de  Héros , 
nobles  quand  on  voudra,  &  tout  pro- 
pres à  lui  arracher  l'Empire  de  la  mer. 
Pourquoi  encore  ne  peut-on  pas  avoir 
la  paix  avec  elle  fans  laifTer  Dunkerque 
gémir  fur  fes  ruines  ?  Elle  craint  les 
Marins  que  le  Commerce  y  formeroit 
dans  le  fein  même  de  la  paix.  La  Marine 
guerrière  fommeille  dans  les  bras  d'une 
longue  paix,  laguerre  s'allume,  on  cher- 
che des  hommes  faits,  &  on  ne  trouve 
que  des  hommes  à  faire.  Ce  n'eft  pas 
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dans  un  Port  qu'on  apprend  à  connoître 
les  mersTà  éviter  les  écueils,  à  braver 
les  tempêtes ,  à  mefurer  les  forces  de 
lennemi,  à  l'attaquer  avec  avantage,  à 
s'armer  contre  le  vent ,  l'eau  &  le  feu  de 
cette  triple  cuiraffe  dont  le  premier  Na- 
vigateur fe  couvrit.  Les  x^thîétes  ne  fe 
formoient  que  dans  l'aiêne;  &  voilà  le 
fort  de  la  Marine  marchande;  paix  ou 
guerre ,  cUq  eft  toujours  en  action  :  on 
pourroit  donc  en  tirer  pour  la  Marine 
Royale  des  Officiers  qui  auroient  tout 
vu ,  tout  connu ,  tout  fondé ,  tout  affron- 
té, qui  auroient  formé  leur  corps  aux  fa- 
tigues ,  &  leur  ame  aux  dangers.  Ceft 
de  fon  fein  que  font  fortis  les  Miniac  ^ 
■  les  DucaJJe^  les  Bart^  les  Dugué-Trouîn. 
Pourquoi  ne  donnerions- nous  pas  le  mê- 
me berceau  à  notre  Nobleffe  ?  Elle  pré- 
tend que  les  places  de  la  Marine  Royale 
ne  font  faites  que  pour  elle  ;  elle  les  mé- 
riteroit  alors ,  &  les  rempliroit  bien. 
Dngué-Trouin  ,  vous  lui  apprîtes  que 
l'expérience  vaut  bien  la  Nobleffe. 
Les  tems  font  arrivés  où  nos  Rivaux 
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font  très-fupérieurs  en  forces  maritimes. 
Londres  appuyée  fur  deux  cens  vaiC- 
féaux  de  guerre,  nous  examine,  nous 
mefure ,  nous  querelle,  nous  menace, 
nous  attaque  déjà  dans  les  deux  Indes. 
Notre  Commerce  l'aigrit,  nos  Colonies 
l'irritent ,  notre  Marine  renaiflante  la 
blefle  5  elle  voudroit  l'étouffer  au  ber- 
ceau ;  elle  cherche  une  guerre  purement 
maritime,  dont  le  moindre  coup  fera 
de  ruiner  notre  Commerce.  Nos  Né- 
gocians  Armateurs  fe  plaignent  d'une 
perte  de  cent  quarante  millions  dans  la 
dernière  guerre  où  nos  dépouilles  com- 
battirent contre  nous.  On  ne  peut  trop 
fe  défier  d'une  Nation  qui  commerce 
comme  Carthage,  ôc  qui  penfe  comme 
l'ancienne  Rome.  Qu'ai -je  dit?  Eft-ce 
encore  là  fa  façon  de  penfer?  Elle  s'eft 
laffée  d'être  vertueufe,  en  pouvant  trop. 
„  Cefl:  la  Mer ,  difoit  Marcius  Figulus 
„  aux  Carthaginois,  c'eft  la  mer  &  la 
„  puiffance  que  vous  y  avez  aquife  & 
„  les  tréfors  que  vous  en  tirez  qui  vous 
7>  font  tout  ofèr.  C'eft  elle  qui  vous  a 
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»>  engagés  à  envahir  laSardaigne,  la  Si- 
»)  cile,  rEfpagne,  à  violer  tous  les  trai- 
„  tés  de  paix,  à  piller  nos  Navires  Mar- 
„  chands ,  à  noyer  ceux  qui  les  mon- 
5î  toient ,  pour  ôter  la  connoiflance  de 
9,  voscrimes;  enfin,  c'eft  votre  habileté 
9)  fur  mer  qui  vous  a  enhardis  à  ne  rien 
„  refpefler,  &  à  faire  gloire  d'une  mé- 
,,  chanceté  que  nous  n'étions  pas  encore 
„  en  état  de  punir.  „  N'être  pas  en  état 
de  punir;....  cet  aveu  étoit  bien  dur 
pour  des  Romains.  Que  de  chofes  il 
faut  fouffrir  quand  on  manque  de  pou- 
voir !  Rome  attaquée  avec  des  vaif- 
féaux,  comprit  donc  que  fes  légions  ne 
lui  fuffifoient  plus,  elle  créa  des  flottes. 
Pompée  débitoit  une  maxime  qu'il 
avoit  apprife  de  Thémiftocle,  &  que  je 
voudrois  graver  fur  le  Palais  de  nos 
Rois  :  Qtd  efî  le  Maître  de  la  mer ,  ejî  k 
Maître  de  tout.  Louis  XIV.  en  fentit  la 
vérité;  il  oppofa  genre  de  force  à  genre 
de  force.  On  vit  le  pavillon  François 
combattre  <5c  vaincre  fur  cent  trente- 
deux  vaiiTeaux  de  guerre  :  les  Rois  de  la 
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mer  perdirent  leur  Sceptre,  qui  pafla 
dans  les  mains  du  grand  Roi.  II  avoit 
confulté  en  1665.  un  Général  que  tous 
les  Généraux  ont  tâché  d'égaler.  Il  lui 
avoit  demandé  ce  qu'il  y  auroit  à  faire 
au  cas  que  Philippe  IV.  vînt  à  mourir. 
Le  Héros  répondit  que  les  forces  de 
mer  étoient  auiïî  nécefTaires  que  les  ar- 
mées de  terre.  Si  M.  de  Turenne  n'eût 
été  qu'un  Héros,  il  n'auroit  pas  fait  cette 
réponfe  ,  il  n'auroit  vu  la  gloire  de  l'E- 
tat que  dans  l'endroit  où  la  fienne  étoit 
attachée  ;  il  étoit  grand  homme ,  &  il 
la  vit  encore  fur  la  mer.  L'Oracle  de 
Delphes  nous  crie  comme  aux  Athé- 
niens :/)^yè«i^5;-w«5,  &  attaquez  dans 
des  murailles  de  bois.  Ne  méritons  plus 
le  reproche  que  le  Cardinal  d'Oflat  fai- 
foit  à  la  France  fans  Marine,  "  C'eft  un 
„  des  plus  honteux  &  notables  man- 
„  quemens,  difoit-il;  c'eftunde  mesan- 
„  ciens  regrets,  de  voir  que  ce  Royau- 
„  me  {è  manque  à  lui-même.  „  Un  vieux 
Efpagnol  confommé  dans  les  affaires 
d'Etat  &  difgracié, (Antoine Pèrez)  crut 
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payer  Henri  IV.  deTazile  qu'il  lui  don- 
na, &  de  tous  (es  bienfaits  par  ces  trois 
moxsiROM^,  CONSEJO,  PIE- 
Z^GO,  Rome,  UN  Conseil,  et  la 
Mlr.  *  Lequel  des  trois  eft  le  meil- 
leur? Perfonne  nedifputera  l'excellence 
des  deux  derniers. 

Nous  ne  faurions  tout  faire  à  la  fois. 
Le  tems  amènera  tout,  fi  nous  fommes 
fages.  La  Nobleffe  une  fois  tournée  vers 
le  Commerce ,  fentira  bientôt  que  le 
Commerce  maritime  eft  le  plus  avanta- 
geux, le  plus  propre  aux  grandes  entre- 
prifes.  Notre  Marine  marchande  fe  mul- 
tipliera ,  ôc  de  nouveaux  Armateurs  fe 
formeront  pour  devenir  des  Héros  fur 
la  Flotte  Royale.  Prenons  de  nos  rivaux 
ce  qui  eft  bon  à  prendre.  Les  Amiraux 
^f?fon  &  Fernon  ,  qui  dans  ces  derniers 
tems  ont  fait  trembler  l'Efpagne  pour  fa 
Couronne  de  l'Amérique,  ont  pafle leur 
jeunefTe  fur  des  vaifleaux  marchands. 

Le  Roi  quiconnoit  l'humanité  encore 

•  Teftam.  Polit,  du  Card.  de  Kicli.  Chap.  ix. 
Sea.  5. 
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plus  que  la  vi£loire ,  vient  de  faire  un 
établilTement  pour  la  jeune  Noblefle; 
monument  plus  glorieux  que  le  plus  beau 
trophée,  parce  qu'il  efl  utile.  Mais  il  eft 
des  biens  qui  paflent  la  générofité  des 
Rois.  Tandis  que  cinq  cens  Gentilshom- 
mes feront  élevés  dans  la  Capitale ,  leurs 
frères  ,  leurs  parens ,  leurs  amis,  vingt 
mille  autres  chercheront  vainement  un 
azile.  La  mer  leur  offre  des  places ,  fi  la 
terre  leur  en  refufe.  Les  Nobles  Véni- 
tiens, fiers  de  leur  Noblefle,  jufqu  au  ri- 
dicule ,  fe  font  pourtant  mis  au  niveau 
du  Commerce  :  il  neft  point  de  vaifl^eau 
marchand  qui  ne  devienne  une  école 
pour  leurs  enfans,  &  un  germe  de  prof- 
petites  pour  la  République. 

Tant  d'avantages  que  l'Etat  retireroit 
d'une  Noblefl!e  commerçante,  augmen- 
tation de  culture^  diQ population  ^  de  con- 
fommatîon ,  de  navigation.  Si  tout  cela  eft 
bien  réel,  comment  M.  de  Montefquieii 
ne  l'a-t'il  pas  vu,  lui  qui  voyoit  fi  bien? 
„  Des  gens  frappés,  dit-il,  de  ce  qui  fe 
„  pratique  dans  quelques  Etats,  penfent 
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„  qu'il  faudroit  qu'en  France  il  y  eût  des 
„  loix  qui  engageafTent  la  Noblcfle  à 
„  faire  le  Commerce  :  ce  feroit  le  moyen 
„  d'y  détruire  la  NoblelTe  fans  aucune 
„  utilité  pour  le  Commerce.* 

D'abord  je  fuis  furpris  que  ce  génie 
trop  philofophe  pour  aimer  le  ton  do- 
gmatique ,  l'ait  pris  en  cette  occafion. 
S'il  avoit  jugé  à  propos  de  dire  fes  rai- 
fons ,  je  tâcherois  d'y  répondre.  Tout 
ce  que  je  puis  faire,  c'eft  d'oppofèr  au- 
torité à  autorité.  M.  de  Vauban,  autre 
génie,  décide  avec  autant  de  confiance, 
qu'il  faudroit  permettre  le  Commerce  à 
la  NoblefTe  ;  t  tnais  on  ne  me  tient  pas 
quitte  de  la  queftion  :  comment  M.  de 
Montefquieu  n'a-t'il  pas  vu  cette  grande 
convenance  ,  cette  néceïîité  ?  C  eft  qu'il 
n  eft  pas  donné  à  un  feul  homme  de  tout 
voir.  Newton  ,  qui  avoit  tout  Vu  dans  le 
Ciel ,  l'âge  même  du  monde ,  n'avoit  pas 
apperçu  l'éleflricité  fur  la  terre.  Décider 
que  permettre  le  commerce  a  la  NoblefTe 

•  Efpiit  des  Loix ,  Tome  II.  chap.  20. 
t  Syft.  de  la  Dîme  Royale. 
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Françoife  ,  ce  feroit  la  détruire  fans  au- 
cune utilité  pour  le  Coinmerce  ;  c'eft  par- 
ler contre  ce  qui  arrive  à  Gènes,  à  Ve- 
jiife,  en  Bretagne,  en  Angleterre;  c'eft 
dire  à  l'expérience  qu'elle  a  tort,  elle  qui 
eft  la  plus  forte  des  raifons. 

Si  je  n'avois  à  parler  qu'à  la  raifon  pour 
ou  vrir  le  Commerce  à  la  NoblefTe ,  bien- 
tôt toutes  les  portes  lui  en  feroient  ou- 
vertes. Mais  il  s'agit  encore  de  traiter 
avec  les  préjugés  :  ce  font  eux  qui  gou- 
vernent le  monde.  Le  Czar  Pierre  eut 
plus  de  peine  à  couper  la  barbe  aux 
Mofco vires,  qu'à  en  faire  des  hommes. 
Jl  eft  pourtant  des  préjugés  que  nous 
avons  vaincus;  motif  d'efpérer.  Nous  ne 
croyons  plus  comme  nos  ayeux,  que  la 
difledion  du  corps  humain  foit  un  facri- 
lége,  ni  qu'on  puifle  refuferla  fépulture 
à  un  mort  qui  n'auroit  point  fait  de  legs 
à  l'Eglife  5  nos  Sénateurs  pour  gagner 
le  Ciel ,  ne  fe  font  plus  enterrer  en  habit 
de  Cordelier.  L'Aftrologie  a  perdu  fon 
crédit ,  les  forciers  ont  difparu ,  les  re- 
venans  font  devenus  ridicules ,  les  com- 
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bats  judiciaires  font  abolis ,  &  nous  avons 
renoncé  au  jugement  de  Dieu  par  l'é- 
preuve du  feu  Se  de  l'eau.  J'ai  cité  ces 
préjugés  de  Religion  parce  qu'ils  font 
très-difficiles  à  fubjuguer  :  la  victoire  eft 
belle.  Autre  laurier ,  les  Nobles  eux- 
mêmes  ,  fi  attachés  aux  erreurs  qui  flat- 
tent leur  Nobleffe ,  en  ont  fecoué  une 
grande  partie.  Ils  ne  fe  piquent  plus 
d'ignorance ,  ils  ont  abandonné  le  champ 
clos ,  &  nos  Chevaliers  de  toutes  cou- 
leurs ne  courent  plus  le  monde  en  fe  bat- 
tant pour  leur  Dame, 

Ecoutons  cependant  le  préjugé  ,  il 
auroit  à  fe  plaindre,  fi  on  le  condamnoit 
fans  l'avoir  entendu  :  V honneur  de  la  No- 
hlejje  efî  bien  délicat ,  le  Commerce  ne  le 
hlejjeroit'il  point  ? 

Cet  honneur,  quelque  délicat  qu'il 
foit ,  porte  la  livrée  des  Grands  ,  ferc 
dans  leurs  écuries  &  dans  leurs  anti- 
chambres ;  un  titre  de  Page,  d'Ecuyer 
jette  un  vernis  fur  ces  fon£lions  domef^ 
tiques.  S'il  ne  faut  que  des  mots  pour 
décorer  le  Commerce  en  faveur  de  la 
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Nobleiïe,  notre  Langue  en  fournira;  ôc 
cela  d'autant  plus  facilement  que  le  Com- 
merce ne  préfente  rien  de  fervilejil  ne 
dépend  que  de  l'Etat  &  de  lui-même. 

Ni  le  Marquis  de  Laffay,  ni  le  Préfi- 
dent  de  Monrefqiîieu ,  n'ont  avancé  que 
le  Commerce  deshonoreroit  la  Noble(^ 
fe.  Ce  lanç^age  Iqs  eût  deshonoré  eux- 
mêmes.  Qiû  eft-ce  qui  le  tient  ?  Des 
Grands  à  qui  tout  rit,  <3c  qui  fe  mettent 
peu  en  peine  fi  les  autres  pleurent,  des 
âmes  frivoles  qui  prennent  la  repréfen- 
tation  pour  l'importance,  les  titres  3i  la 
vanité  pour  l'honneur.  Qui  encore?  Des 
Chevaliers  errans,  plus  connus  aujour- 
d'hui par  rinduftrie  que  par  la  prouefTe; 
poids  inutiles  &  fouvent  dangereux  des 
maifons  qu'ils  fréquentent.  Mettons-les 
vis-à-vis  de  MM.  Roufeau  <Sc  Paîgtwn  à 
Sedan  ,  d'un  M.  de  Julienne  à  Paris,  ces 
Citoyens  a<Sifs  dont  la  fortune  en  fait 
tant  d'autres,  ces  nourrilîiers  des  arts& 
des  hommes.  De  quel  côté  eft  l'hon- 
neur, la  décence,  l'importance,  la  digni- 
té, la  vraie  Noblefle  ?  11  eft  un  point  que 
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j'avouerai  :  tant  que  les  jeux  ,  les  plai- 
firs  ,  les  foies  dépenfes,  le  fafte,  l'inuti- 
lité conferveront  un  air  de  Noblefle,  le 
Commerce  ne  le  prendra  pas.  S'il  joue, 
c  eft  après  l'application  3  s'il  fe  livre  au 
plaifir,  c'eft  après  la  peine;  s'il  dépenfe» 
c'eft  avec  fagefle  j  s'il  donne  ,  il  a  payé 
fes  dettes  ;  s'il  appelle  chez  lui  les  déli- 
ces des  arts  ,  fa  famille  eil  pourvue,  & 
l'ouvrier  n'attend  pas  Ton  falaire.  En- 
fin, s'il  étale  de  la  magnificence,  com- 
me elle  n'eft  pas  nourrie  par  i'injuftice, 
point  enflée  par  le  fafte,  ni  le  Peuple  ni 
les  Grands  n  ont  rien  à  lui  reprocher. 
Pour  l'inutilité,  cette  idole  de  la  bonne 
compagnie,  il  ne  veut  aucune  fociété 
avec  elle. 

Le  préjugé  va  fouiller  dans  les  ruines 
de  l'antiquité  ,  &  il  en  fecouela  poudre 
fur  le  Commerce  pour  le  ternir  :  Les 
Egyptiens^  dit-il,  les  Juifs ,  plufîeurs  Ré- 
publiques Gréques  ,  &  les  Romains  mé- 
prifoient  le  Commerce,  Ciel  !  Si  nous  vou- 
lions copier  les  Anciens  en  tout,  nous 
ferions  de  belles  chofes!  Nous  époufe- 
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rions  nos  fœurs  comme  en  Egypte, 
nous  répudierions ,  nous  lapiderions  nos 
femmes  comme  en  Judée,  nous  les  ren- 
drions communes  comme  à  Sparte, 
nous  expofcrions ,  nous  ferions  périr 
nos  enfans  difformes  avec  les  filles  ca- 
dettes, comme  dans  les  premiers  tems 
de  Rome,  &  nous  couperions  en  mor- 
ceaux un  débiteur  infolvable. 

Mais  eft-il  bien  prouvé  que  ces  An- 
ciens regrardoient  le  Commerce  d'un  œil 
de  mépris?  L'Egypte  par  fà  religion  ôc 
par  fcs  mœurs  s'éloigna  d'abord  de  toute 
communication  avec  les  Etrangers.  La 
Judée  fit  aufîî  un  Peuple  à  part.  Toute 
la  terre  étoit  profane  pour  un  Egyptien 
ôc  pour  un  Juif,  profanes  eux-mêmes 
l'un  pour  l'autre  :  mais  ce  zélé  ne  tint  pas 
long-tems  contre  les  avantages  du  Com- 
merce. On  vit  enfin  les  Flottes  des 
deux  Nations  fe  difputer  les  richeffes 
de  i'Afie  &  de  l'Afrique.  Quant  aux 
Grecs,  il  eft  vrai  que  Sparte  relégua  le 
Commerce  parmi  les  Efclaves;  affront 
que  le  Commerce  partagea  avec  l'Agii- 
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culture  &  les  beaux  Arts.  Mais  je  trouve 
les  Grecs  oppofés  aux  Grecs.  Athènes 
&  Corinthe  valoient  bien  Sparte  pour 
donner  le  prix  aux  chofes  6c  pour  les 
décences;  l'une  &  l'autre  brillèrent  par  le 
Commerce.  Pour  Rome,  fi  elle  le  négli- 
gea tant  qu'elle  fut  occupée  à  brifer  des 
fceptres ,  &  à  verfcr  le  fang  des  Nations , 
elle  l'embrafla  aulîi-tôt  qu'elle  put  refpi- 
rer  :  l'Arabie  Heureufe  attira  les  Ci- 
toyens Romains,  {a)  Ce  Peuple-Roi  de- 
vint un  Peuple  marchand  :  cent  vingt 
Navires  alloient  tous  les  ans  aux  Indes, 
&  en  revenoient  chargés  de  marchan- 
difes  pour  cinquante  millions  de  Sef^ 
terces.  (h) 

Qu'on  ne  m*obje£le  pas  que  la  Loi 
Claudia  ,  défendoit  le  Négoce  aux  Pa- 
triciens ,  comme  une  chofe  indécente. 
Certainement  je  ne  confeillerai  pas  à  nos 
Sénateurs  de  joindre  la  balance  du  Com- 
merce à  celle  de  la  Juftice;  ils  font  occu- 
pés 

(^)  Pline  Liv.  6.  Chap.  xxviii. 

{b)  Ibid.  Chap.  xxiii,  &  Strabon,  Liv.  2. 
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pés  de  refte  à  maintenir  Tordre  public. 
Mais  je  dirai  à  cette  Troupe  fubalterne, 
qui  travaille  fans  ceffe  à  forger  des  ar- 
mes pour  la  chicane,  &  qui  ne  fubfifte 
qu'en  dévorant  le  Citoyen  :  Enrichiflez- 
vous,  &  faites  le  bien  de  l'Etat  par  une 
voie  honnête ,  commercez.  Je  ne  prê- 
cherai pas  non  plus  à  nos  Guerriers 
qui  ont  déjà  éprouvé  leur  courage,  oiz 
que  des  circonftances  favorables  appel- 
lent à  l'éprouver,  de  répudier  l'Epée 
pour  le  Commerce  ;  mais'  j'exhorterai 
cette  NoblefTe  encore  plus  nombreufti 
que  l'infortune  condamne  à  l'oifiveté, 
de  s'aiïbcier  aux  travaux  <Sc  à  la  fortune 
des  Négocians. 

On  a  de  la  peine  à  démêler  le  juge- 
ment des  Anciens  fur  la  dignité  du  Com- 
merce. Les  Romains  ,  par  exemple, 
avoient  une  Loi  qui  confondoit  les  fem- 
mes qui  avoient  une  boutique  de  mar- 
chandifes,  avec  les  Efclaves,  les  Caba- 
retiers,  &  les  femmes  de  Théâtre;  (c) 
une  autre  Loi  donnoit  le  titre  de  Citoyen 

(c)  Leg.  5.  de  naturdibHS  Liber is. 

H 
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Romain  à  TEfclave  qui  avoit  fait  pen- 
dant lix  ans  un  trafic  coniidérable,  pour 
remplir  les  magazins  de  Rome,  {d)  Ce- 
toit  annoblir  l'efclave,  parce  qu'il  avoit 
fait  une  chofe  noble ,  pourquoi  donc 
flétrir  la  femme  qui  avoit  une  boutique? 
Ciceron  en  parlant  du  Commerce  d'E- 
conomie, n'aime  pas  qu'un  même  Peu- 
ple foit  en  même-tems  le  dominateur 
&  le  fa£teur  de  l'Univers,  (e)  Ec  ailleurs 
il  loue  le  Commerce  en  gros  :  (/)  comme 
fi  le  Commerce  d'Economie  ne  préfen- 
toit  pas  d'aufîî  grands  objets  que  celui 
de  luxe.  Ce  n'eft  pasde  Rome,  au  tems 
de  Ciceron ,  qu'il  faut  prendre  le  ton 
dans  cette  matière  :  une  Ville  où  l'on 
ji'étoit  occupé  que  d'éleftions,  de  bri- 
gues &  de  procès,  un  Etat  qui  ne  vou- 
loit  dominer  que  par  les  armes  >  s'aveu- 
gloit  aifément  fur  l'importance  &  la  di- 
gnité du  Commerce. 

En  toute  difcufïion  il  eft  eflentiel  de 

(<^)  Ulpian.  Smton,  in  Claudio, 
(^e)  Nolo  eumdem  populum  Imper atoretn  ^  por- 
ùtorem  ejfe  terrarum. 
(/)  Lib.  l.de  Officiis, 
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diftiiiguer  les  tems.  Il  y  a  des  pofitions 
où  ks  plus  grands  génies  ne  tournent 
pas  la  têce  d'un  certain  côté.  Céfar  & 
Charlemagne,  éblouis  parles  conquêtes 
ne  voient  pas  le  Commerce  ;  &  du  chan- 
gement des  conjondlures  naiffent  les 
différentes  idées. 

Parmi  les  Juifs ,  David  avoit  dit  :  Parcs 
que  je  fiai  pas  connu  le  Commerce ,  j'en- 
trerai dans  les  grandeurs  de  Bien.  Salo- 
mon,  le  plus  fage  des  hommes,  &  le  faint 
Roi  Jofaphat  penferent  qu'on  pouvoit 
y  entrer  en  envoyant  des  Flottes  mar- 
chandes fur  la  Mer  Rouge.  Le  Prophète 
Ezéchiel  reproche  à  la  Ville  de  Tyr  de 
s'être  fouillée  parle  Commerce,  (g)  Ifaïe 
l'élève  au-deffus  de  toutes  les  Villes  :  Cefi 
la  Reine  de  la  Mer  ,  fes  Négocians  font 
Princes ,  &  fes  Correfpondans  les  Grands 
de  la  terre,  (b) 

Le  Chriftianifme  naiffant  a  eu  des  D  oc- 

{g)  In  multitudine  ncgociationis  tuA  repletd  funt 
int criard  tua  iniquitate.  Cap.  28. 

(/;)  ^Itiis  coghavit  hoc  fuper  Tyrum  quondam 
coronatam  cu]us  negociatores  Principes  Injlitores  e'jî4S 
inclyti  terr&î  Cap.  23. 
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teurs  qui  ont  laiffé  au  Commerce  l'hon- 
neur dont  il  jouifToit,  d'autres  qui  l'ont 
flétri.  S.  Chryfoftôme,  Ja  foudre  de  l'a- 
naihéme  à  la  main ,  décide  fans  façon  : 
Quun  Marchand  peut  à  peine ,  ne  peut  ja- 
mais plaire  à  Dieu;  d'oîi  il  conclut  qu  au- 
cun Chrétien  ne  doit  être  Marchand ,  ou  s' il 
veut  rétre ,  qtion  le  chajje  de  VEglife.  (J) 
Si  on  eût  fuivi  Ton  confeil,  Conftantino- 
ple  (Se  le  Saint  périflbient  par  la  famine. 
Parmi  les  Modernes  on  ne  trouve  pas 
plus  d'harmonie  dans  les  fentimens.  Bo- 
din  Q)  ôc  Tiraqueau  Cm)  interdifent  le 
Commerce  à  la  Noblefle  ;  Balde  l'y  ex- 
horte comme  à  une  chofe  utile.  &  con- 
venable, {n)  Qu'on  propofela  queftion 
à  l'Italie ,  au  Dannemark ,  à  l'Angleterre , 
à  la  Hollande,  les  Nobles  eux-mêmes 
la  décident  en  faveur  du  Commerce, 
tandis  que  rAllen:iand  &  le  Polonois 
crient  à  l'indécence.  Le  Chevalier  de  la 
Roque ,  qui  rapporte  ce  conflicl  d'opi- 

(/)  In  2.  parte  hoînil.  in  Mat  th.  21, 
(/)  Lib.  5.  ReipubL 
_    {m)C.'tt>.  23. 

(  n  )Jn  rHbricis  de  Ckricis  peregrin. 
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nions  dans  un  Traire  fait  exprès  pour 
aflurer  l'honneur  &  les  prérogatives  de 
la  Noblefle,  fe  déclare  hautement  pour 
l'engager  dans  le  Commerce. 

Noblefle  Françoife,  ofez  penfèr  par 
vous-même  3  ou  fi  vous  voulez  vous 
décider  par  autrui,  décidez-vous  par  les 
faits.  Solon  valoit  bien  un  Gentilhomme 
deBeauceoude  Picardie.  11  defcendoit 
de  Codrus,  dernier  Roi  d'Athènes,  & 
avant  que  de  donner  des  Loix  aux  Athé- 
niens, il  rétablit  fa  fortune  par  le  Com- 
merce :  (0)  "  En  ce  tems-là,  dit  Piutar- 
«  que,  (p)  il  n'y  avoit  ni  travail  des 
„  mains  qui  fût  honteux,  ni  art,  ni  mé- 
„  tier  qui  mît  de  la  différence  entre  leâ 
„  hommes  \  la  marchandife  fur -tout 
„  étoit  honorable ,  parce  qu'elle  ouvre 
„  le  commerce  avec  les  Nations  barba- 
„  res,  qu'elle  donne  le  moyen  de  faire 
„  amitié  &  alliance  avec  les  Rois ,  & 
„  qu'elle  inftruit  d'une  infinité  de  cho^ 
„  fes  qu'on  ignoreroit  fans  qWq.  >,  Je  ne 

(0)  Plutarque  vie  de  Solou. 
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fais  fi  Proîus  avoir  des  lettres  de  Noblef- 
fej  ce  Marchand  eut  l'audace  de  fonder 
Marfeille  qui  depuis  tant  de  fiécles  con- 
tribue à  nous  enrichir,  {q)  CatonlQ  Cen- 
feur  étoit  certainement  de  bonne  mai- 
fon;  des  Rois  avoient  imploré  fa  pro- 
tection avant  même  qu'il  fût  Conful. 
On  connoit  d'ailleurs  fon  auftére  déli- 
cateffe  fur  la  vertu  <Sc  fur  l'honneur.  Eh 
bien  !  il  avoit  augmenté  fon  patrimoine 
par  le  Commerce,  (r)  Je  ne  parle  ni 
diHippocrate  le  Mathématicien  ,  ni  du 
fage  Thaïes^  ni  du  divin  Platon,  qui  tous 
trois  ont  commercé.  (/)  11  n'elt  pas  éton- 
nant que  des  Philofophes  ,  des  Sages 
n'aient  rien  foupçonné  de  deshonorant 
dans  une  profcifion  ii  honnête.  Mais 
Rome  me  rappelle.  Que  vois-je?  Perti- 
nax^  vous  faites  le  Commerce,  i^t)  & 
bientôt  vous  porterez  la  Couronne  Im- 
périale. L'Empereur  Caracalla  n'avoit 

(^)  Ibii, 

(  r  )  Idem  ,  vie  de  Caton. 
(/)  Idem,  vie  de  Solon. 
(?)  Hift.  du  Comm.  des  Anciens  par  M.  Huet. 
Chap.  Lvii. 
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pas  exercé  le  Négoce ,  mais  il  diftinguoit 
les  Négocians  3  il  leur  en  donna  une 
preuve  bien  marquée  dans  le  maflacre 
d'Alexandrie  :  tout  paffoit  au  fil  de  Té- 
pée ,  Nobles  ,  Prêtres  ,  Magiftrats  & 
Guerriers,  il  épargna  les  Marchands. 

Ouvrez  les  Archives  du  monde,  8c 
vous  trouverez  que  le  Commerce  a  été 
en  honneur  chez  toutes  les  Nations  dans 
leur  beau  fiécle  :  en  Egypte  fous  Pto- 
lémée  Philadelphe,  en  Judée  fous  Salo- 
mon  ,  à  Athènes  fous  Périclès,  à  Car- 
thage  fous  Hannon  ,  à  Florence  fous 
Cofme  de  Medicis,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne fous  Elifàbeth,  en  Hollande  fous 
les  étendarts  de  la  liberté ,  en  Ruiïîe  fous 
Pierre  le  Grand.  Il  y  a  long-tems  que 
dans  votre  propre  Nation  dont  vous 
craignez  imprudenment  la' cenfure ,  on 
vous  invite  à  commercer. 

En  1614.  nos  Etats -Généraux  qui 
4  avoient  les  yeux  toujours  ouverts  furie 
,  bien  public  ,  proposèrent  à  la  Noblefle 
•  d'équiper  des  Navires,  de  s'exercer  dans 
.  la  Marine,  &  de  faire  le  grand  trafic.  La 
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Nation  en  corps  auroit-elle  propofé  une  j 
indécence  à  un  ordre  aufîi  refpedlable, 
&  qui  le feroit  bien  plus,  filaiffant  lepré-  i 
jugé ,  il  vouloir  mériter  nos  refpe^ls  à  ■ 
plus  d'un  titre.  Depuis  cette  époque,  \ 
nos  Rois  n'ont  cefFé  d'entretenir  cette  ; 
première  chaleur.  La  route  eft  frayée,  ^ 
pourquoi  reculez -vous  ?  Ces  Négo-  < 
dans  y  qui  pafTercnt  en  Efpagne  fous  la  \ 
conduite  du  Connétable  du  Guafclin,  i 
pour  combattre  Pierre  le  Cruel,  étoient  î 
Gentilshommes  ;  l'Hiiloire  les  nomme  | 
Cavaliers  Mercadlers.  Jacques  Cœur  qui  : 
humilia  la  Maifon  de  Bourgogne ,  qui  af-  ' 
fiira  la  Couronne  de  France  au  légitime  \ 
héritier ,  qui  fit  une  fi  grande  figure  dans 
la  Cour  de  Charles  VIL  &  en  Europe, 
étoit  infiniment  plus  grand  par  la  gran-  .: 
deur  de  Ton  Commerce ,  que  par  fa  qua-  ^ 
lité  de  Baron.  Celui  qui  fit  le  premier  j 
établiflcment  folide  dans  l'Acadie  ,  au-  ' 
jourd'hui  nouvelle  EcofTe,  qui  jetta  les  #| 
fondemens  de  Port-Royal ,  à  préfent  An-  S 
napolis  ,  édifice  de  Commerce  qu'il  ne  \ 
eomptoit  pas  élever  pour  les  Anglois,  j 

PierrG 
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Pierre  de  Monts  étoit  Gentilhomme  de 
la  Chambre  d'Henri  IV.  S'il  fe  fur  con- 
tenté de  cet  honneur,  l'Hiftoire  ne  con- 
ferveroit  pas  Ton  nom,  non  plus  que  ce- 
lui de  Ton  fuccefleur  Poitrincourt  ^  autre 
Gentilhomme  qui  poufla  le  Commerce 
avec  une  vigueur  encore  plus  grande, 
en  gagnant  les  cœurs  des  Sauvages.  Je 
connois  tous  les  égards  qui  font  dûs  à  la 
NoblelTe.  Je  me  garderai  bien,  dans  un 
cercle ,  de  fahier  l'homme  de  Lettres 
avant  le  M?irquis;  mais  on  me  pardon- 
nera d'adrcfler  au  premier  ma  féconde 
révérence  :  les  Lettres  ont  donc  aufli  une 
confidération  avouée.  Un  jeune  hom- 
me dont  elles  connoifToient  l'efprit,  & 
qu'elles  appelloient  dans  leur  temple 
pour  le  placer  à  côté  de  fbn  père  6c  de 
fonayeul,  n'a  pas  cru  dégénérer,  ni  ter- 
nir un  beau  nom ,  en  le  portant  dans  le 
Commerce.  Nous  aurions,  peut-être, 
profité  de  fès  fuccès;  mais  une  convul- 
lion  de  la  nature ,  après  avoir  détruit  lÀC- 
bonne  <Sc  menacé  Cadix ,  a  englouti  le 
petit-fils  du  grand  Racine.  Les  Lettres 
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&  le  Commerce  ont  pleuré  fur  fon 

tombeau. 

Je  laiiïe  les  particuliers  pour  présenter 
des  Villes  &  des  Provinces.  La  Nobleffe 
de  Marfeilie,  de  Normandie  &  de  Bre- 
tagne couroit  déjà  les  mers  fous  le  règne 
de  Charles  IX.  qui  applaudiffoit  à  leur 
négoce  &  le  favorifoit  par  des  Lettres- 
Patentes  de  l'an  1 566.  Penfez-vous  qu'un 
Gentilhomme  Provençal  ,  Breton  ou 
Normand,  ne  connoifTe  pas  l'honneur 
au(Iî-bien  que  vous? 

Mais  oublié-je  que  vous  commercez 
déjà  fans  vous  en  appercevoir  ?  Petit 
Commerce  à  la  vérité,  tandis  qu'un  grand 
vous  révolte.  Vous  trafiquez  de  votre 
bled,  de  votre  vin,  de  vos  troupeaux. 
Eh  !  qu'importe  li  vous  tirez  de  votre 
propre  cru,  ou  fi  vous  achetez  pour  ven- 
dre. Et  au  fond,  qui  eft-ce  qui  ne  com- 
merce pas?Scipion,  le  deftrudeur  de 
Carthage  ,  fe  vantoit  de  n'avoir  jamais 
acheté  ni  vendu  :  j'aimerois  mieux  qu'il 
eût  pu  s'applaudir  de  n'être  pas  entré 
dans  la  perfidie  du  Sénat  Romain  envers 
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les  Carthaginois.  Le  Commerce  eft  l'a- 
mede  toute  fociécé.  L'Orateur  vend  Ton 
éloquence ,  l'Auteur  fon  efprit ,  le  Guer- 
rier Ton  fang,  l'homme  d'Etat  Tes  lumiè- 
res. Le  Gentilhomme  qui  n'auroit  rien 
de  tout  cela  à  mettre  dansle Commerce, 
trafiqueroit  du  fruit  de  nos  Arts  <Sc  de 
nos  Manufadures.  Il  vend  déjà  de  la  laine 
crue,  il  la  vendroit  manufa£lurée. 

Eh  quoi  !  nous  verrions  donc  des  Gen- 
tilshommes pefèr ,  mefurer  dans  une 
boutique?  Vaut-il  mieux  les  voir  ram- 
per fur  un  petit  Fief  dans  une  végétation 
obfcure  ,  dans  une  oifîveté  méprifable, 
^ans  une  léthargie  auiîi  funefte  à  leur  fa- 
mille qu'à  l'Etat?  Vous  redoutez  un  pe- 
tit Commerce ,  parce  que  vous  êtes  No- 
ble. Mais  qui  vous  dit  de  renfermer  VO" 
tre  a£livité,  votre  fortune  dans  de  petits 
détails  ?  La  mer  vous  offre  un  champ 
plus  vafte  que  votre  ambition  :  point  de 
Peuple  qui  ne  vous  pré(cnte  des  richef^ 
fes;  &  votre  Patrie  ,  auifi-bicn  que  vo- 
tre famille,  ouvrent  leur  feia  pour  les 
recevoir.  Regretterez-vous  le  gouver- 
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nement  d'une  bafle-cour ,  quand  vous 
donnerez  des  ordres  pour  le  Caire  & 
pour  Surate?  Commencez  feulement; 
un  Commerce  mène  à  l'autre,  le  petit  au 
médiocre  ,  le  médiocre  au  grand.  CoC- 
me  de  Médicis  que  Florence  appella  fon 
père  &  fon  libérateur,  Cofmele  Grand , 
Cofme  le  Commerçant  ne  fit  pas  tout- 
à-coup  fa  fortune  &  celle  de  fa  Patrie.  Il 
oublia  qu'il  étoit  Noble,  &  la  poftérité 
le  vantera  toujours ,  tandis  qu'elle  fe  taira 
fur  des  Souverains  qui  ont  porté  fon 
nom  :  il  n'eft  pas  donné  à  tous  d'arriver 
par  le  Commerce  à  tant  de  grandeur  & 
de  gloire  ;  mais  on  peut  être  beaucoup 
en  rcftant  au-deflbus  de  lui. 

La  gloire  ,  cette  palfion  des  belles 
âmes,  ce  reflbrt  des  grandes  actions, 
lî'eft  pas  toujours  bien  entendue.  LaNo- 
bleffc  eft  faite  pour  la  gloire  :  c*eft  une 
leçon  qu'on  lui  donne  au  berceau.  Le 
préjugé  fè  dent  à  ce  point  de  vue,  &  il 
demande  avec  dédain ,  s'il  y  a  de  la  gloire 
dans  le  Commerce. 

Et  moi  je  demande  à  mon  tour  :  Y  a- 
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t*il  de  la  gloire  à  tirer  parti  des  avanta- 
ges de  fon  pays,  à  mettre  les  hommes 
en  action,  &  les  terres  en  valeur,  à  faire 
circuler  l'argent  dans  le  corps  de  l'Etat > 
à  établir  le  crédit  public ,  &  à  pouffer  la 
fortune  du  Royaume  dans  un  monde 
que  la  Nature  vouloit  nous  cacher?  Ces 
Colonies  Américaines  qui  font  vivre  tant 
d'hommes  en  occupant  tant  de  VaiP- 
féaux  ,  qui  nous  rendent  au  centuple  ce 
que  nous  leur  portons,  qui  plantent  tan- 
dis que  nous  manufafturons  ,  qui  for- 
ment une  nouvelle  France  pour  enrichir 
l'ancienne;  à  qui  les  devons- nous?  A  des 
Marchands  qui  en  ont  fait  les  premières 
découvertes ,  qui  en  ont  examiné  les  pro- 
du£lions,  qui  ont  interrogé  les  befoins 
de  l'Amérique  &  les  nôtres ,  qui  ont  con- 
quis les  Naturels  du  pays  par  la  douceur 
&  les  appas  du  Commerce.  La  force 
n'efl:  venue  qu'après  :  telle  eft  la  fcience 
du  Commerce. 

Y  a-t'il  de  la  gloire  à  s'y  livrer?  Y  en 
a-t'il  à  procurer  des  Alliés  à  fa  Patrie? 
Sans  argent  point  d'Alliés, &  fans  com- 

I3 


102       La     Noblesse 
merce  point  d'argent.  La  Hollande  trou* 
vera  toujours  des  Alliés,  parce  qu  elle  a 
un  grand  Commerce. 

L'Angleterre  par  la  même  raifon ,  en 
éveillera  par-tout ,  dût-elle  les  appellcr 
des  climats  les  plus  reculés.  Nous  avons 
vu  lesRu(res,il  n'y  a  pas  long-rems,  s'a- 
vancer vers  le  Rhin  pour  nous  combat- 
tre ,  &  dans  la  crife  préfente  ils  prépa- 
rent déjà  leurs  armes.  Mais  ne  frouve- 
rions-nous  pas  nos  vrais  Alliés  dans  un 
grand  nombre  de  Commerçans  que  la 
Noblefle  augmcnteroit ,  fonifieroit  de 
fes  fonds  &  de  Tes  talens?  Avec  une  Ma- 
rine marchande,  &  une  Marine  guerriè- 
re, pouflees  l'une  &  l'autre  au  plus  haut 
degré,  ôc  s'excitant  mutuellement  pouc 
le  bien  public ,  nous  pourrions  ,  peut- 
être,  nous  fuffire  à  nous-mêmes. 

Y  a-t'il  de  la  gloire  dans  le  Commer- 
ce ?  Y  en  a-t'il  à  défendre  fà  Patrie? 
L'Egypte  arrêta  l'ardeur  ,  la  fougue, 
rimpétuofité  des  Croifés  par  les  forces 
que  lui  avoit  donné  le  Commerce.  Faut- 
il  rappeller  ici  les  malheurs ,  l'épuife- 
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ment,  la  confternation  de  la  France  ea 
1710,  lahauteiu'  inflexible  de  nos  enne- 
mis aux  Conférences  de  Gertruidem- 
berg,  &  rhumiliation  d'un  grand  Roi 
qui  avoit  tant  de  fois  réglé  le  deftin  de 
l'Europe  ?  Les  Négocians  de  Saint- 
Maîo  ramenèrent  leurs  vaiffeaux  du  Pé- 
rou ,  &  avec  trente -deux  millions  la 
France  reprit  des  forces  qui  rappelle- 
rent  enfin  la  victoire  «Se  la  paix.  Qiiand 
la  Noblefle  aura  de  pareils  tréfors,  elle 
en  fera ,  fans  doute ,  un  ufage  auffi  beau. 
Ville  qu'on  aiïiége]  Couronne  qui  chan- 
celez !  votre  fort  n'efl:  pas  défefpéré  fi 
le  Commerce  efl:  pour  vous.  Le  Prince 
Eugène  délivra  Turin  ,  &  nous  battit 
avec  l'argent  que  lui  prêtèrent  des  Mar- 
chands Anglois.  Et  dans  la  dernière 
guerre ,  cette  Reine  que  tant  d'orages 
menaçoient  ,  cette  Reine  qui  devoir 
tomber  avant  que  de  combattre  ,  com- 
ment s'eft-elle  foutenue ,  fi  ce  n'eft  par 
le  Commerce  de  l'x^ngleterre  &  de  la 
Hollande  ?  Les  armées  de  terre  &  de 
mer  qui  volèrent  à  fon  fecours  ,  mar- 
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choient  fous  les  érendarts  du  Com- 
merce. 

Y  a-t'il  de  la  gloire  dans  le  Commer- 
ce? Y  en  a-t'il  à  faire  des  conquêtes? 
Nous  n'avons  fenti  que  fous  le  Minif- 
tére  de  Colbert  l'importance  extrême 
du  Commerce.  Louis  XIV.  conquit  le 
Roufîillon ,  la  Franche- Comté,  l'Alfa- 
ce ,  une  partie  de  la  Flandre  &  le  Royau- 
me d'Efpagne  par  l'argent  que  lui  four- 
nit le  Commerce.  Charles  VIIL  Louis 
XIL  &  François  I.  auroient  confèrvé 
leurs  conquêtes  en  Italie  s'ils  avoient  eu 
des  vaifleaux  toujours  prêts  à  prendre 
la  mer,  &  ils  auroient  eu  des  vaifTeaux 
s'ils  avoient  ambitionné  un  grand  Com- 
merce. Mais  la  faim  des  conquêtes  & 
de  l'aggrandifTement  nous  dévore-t'elle 
encore?  Nous  fommes  affez  grands,  il 
s'agit  de  nous  peupler,  de  cultiver  nos 
terres,  de  lever  des  tributs  par  notre  in- 
duftrie  fur  l'ancien  &  le  nouveau  Mon- 
de, de  nous  enrichir  pour  être  heureux. 
Quoi,  toujours  du  fang,  des  horreurs, 
de  1  epuifement  &  des  larmes  !  Que  U 
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gloire  fe  repofe,  ii  eJIe  ne  fert  qu'à  no- 
tre malheur  ! 

Y  a-t'il  de  la  gloire  dans  le  Com- 
merce ?  Y  en  a-t'il  à  revérir  un  corps 
politique  de  toute  la  force  qu'il  eft  capa- 
ble de  recevoir?  La  Hollande  devenue 
plus  commerçante  vers  le  milieu  du  der- 
nier fiécle,  fit  conftruire  en  deux  ans  de 
tems  foixante-deux  gros  vaifTeaux  de 
guerre  dans  le  feu  même  de  la  guerre. 
Si  Louis  XIV.  n  avoit  eu  que  les  trente 
millions  de  revenu  dont  jouiflbit  Ton 
Prédéceffeur,  auroit-il  pu  élever  tant  de 
fortereffes,  créer  une  Marine  formida- 
ble, entretenir  des  armées  fi  nombreu- 
fes  ?  Le  Commerce  lui  ouvrit  fes  tré- 
fors ,  &  avec  cent  quarante  millions  il 
en  impofa  à  toute  l'Europe. 

Il  neft  point  d'état  qui  ne  regarde, 
avec  paiïîon,  le  fommetdela  puiflance; 
&  fi  c'efl:  une  gloire  de  l'y  placer,  le 
Commerce  eft  bien  glorieux.  Les  Athé- 
niens n'abattirent  les  forces  maritimes 
de  la  Syrie,  de  Tlfle  de  Chypre  &  de  la 
Phénicie  ,  n'obtinrent  l'Empire  de  la 
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mer,  ne  donnèrent  la  Loi  aux  grands 
Rois  de  Perfe,  ne  prirent  la  fupériorité 
fur  la  Grèce  même  ,  qu'en  s'appuyant 
fur  le  Commerce.  Hannon  favoit  bien 
ce  qu'il  faifoit,  lorfque  dans  une  Négo- 
ciation avec  les  Romains  qui  prenoient 
des  idées  de  Commerce,  il  leur  déclara 
que  Carthage  ne  foufFriroit  pas  feule- 
ment qu'ils  fe  lavaffent  les  mains  dans 
les  mers  de  Sicile.  Auroit-on  imaginé, 
il  y  a  deux  liécles,  que  l'Angleterre  fût 
devenue  affez  puiffante  pour  envoyer 
en  1723.  trois  Flottes  à  la  fois  en  trois 
extrémités  du  monde: l'une  devant  Gi- 
braltar conquife  pas  fes  armes,  l'autre  à 
Portobello  pour  ôter  au  Roi  d'Efpagne 
la  jouiffance  des  tréfors  des  Indes,  &  la 
troifiéme  dans  la  mer  Baltique  pour  em- 
pêcher les  Couronnes  du  Nord  de  (è 
battre?"  Un  tems  viendra,  difoitunMi- 
„  niftre  de  la  Reine  Anne,  où  l'on  n'o- 
„  fera  tirer  en  Europe  un  coup  de  ca- 
„  non  fans  la  permillion  de  l'Angleter- 
„  re.  „  L'Europe  croit  fort  peu  à  cette 
orgueiileufe  prophétie  :  mais  à  qui  eit-ce 


COMMERÇANTE.       107 

à  defabufer  l'Angleterre  même  ,  û  ce 
n'eft  à  nous?  Cet  argent  que  notre  luxe 
convertit  en  vaifFelIe,  celui  qui  croupie 
dans  les  coffres,  changeons-le  en  vaif- 
féaux  pour  fe  régénérer  au  centuple, 
&  pour  nous  élever  au  degré  de  puif-  . 
fanceque  nous  cherchons.  La  Noblefle 
Commerçrinte  en  partagera  la  gloire 
avec  la  Nobleffe  Guerrière. 

L'argent,  ce  tiran  du  monde,  a  bien 
étendu  fon  empire  depuis  l'ufage  de  la 
poudre  à  canon  &  des  armes  à  feu.  La 
guerre  eft  devenue  une  dépenfe  d'ar- 
gent plutôt  qu'une  dépenfe  d'hommes. 
Des  Puiffances  formidables  fe  livrent 
de  grandes  batailles  qui  coûtent  peu  de 
fang,  toujours  trop  fi  l'homme  n'avoit 
pas  pris  la  nature  du  tigre  ;  mais  enfin 
puifqu'on  a  mis  au  rang  des  vertus  l'hon- 
neur d'exterminer fes  femblables,on  ne 
s'arme  pas  fans  des  fommes  immenfes; 
&  comme  le  Commerce  eft  la  fource 
des  richefles,  toute  l'Europe  en  fait  fon 
objet  capital. 

Au  XIv^  fiécle,  Gènes  6c  Venife  pa- 
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roiffoient  les  deux  feuls  Erats  compofés 
d'Etres  penfans  &  calculans.  Leur  adli- 
vité  &  leur  induflrie  abfoiboient  tout 
l'argent,  pendant  que  la  France  5c  l'An- 
gleterre, livrées  à  un  faux  point  d'hon- 
neur ,  fe  repaiffbient  d'illuftres  chimères. 
Ce  netoit  qu'en  Italie  qu'on  trouvoit 
alors  des  Puiflances  maritimes; le  tems 
en  a  montré  d'autres.  Dès  qu'il  a  fallu 
une  fupériorité  d'argent ,  on  a  cherché 
une  fupériorité  de  Commerce.  La  Sué- 
de ,  le  Dannemark  &  Naples  qui  n'y  pen- 
foient  pas ,  il  y  a  20  ans ,  y  ont  fait  plus 
de  progrès  que  nous  depuis  la  mort  de 
Colbert.  La  Mofcovie ,  qui  n'avoit  pas 
un  vaifleau  avant  le  règne  de  Pierre  le 
Grand ,  compte  des  Flottes  nombreu- 
{qs.  Le  Roi  de  PrufTe  >  en  perfedtion- 
nant  la  difcipline  militaire,  en  di£lantde 
nouvelles  Loix,  en  appellant  les  Arts, 
les  Sciences  &  les  Génies  dans  fes  Etats, 
en  voyant  tout  avec  les  yeux  de  Solon 
&  de  Périclès,  arrête  fes  regards  fur  le 
Commerce  :  qui  fait  ce  qu'il  deviendra 
éans  de  tdles  mains  ?  L'Efpagne  même 
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qui  s'endormoit  fur  fcs  mines»  s'éveille 
&  fecoue  fa  pareiïe  pour  devenir  mar- 
chande. Notre  fommeil  efl:  bien  pro- 
fond ,  s'il  n'efl  pas  troublé  par  le  bruit 
du  Commerce  de  nos  Rivaux  naturels. 
On  nous  attaque  avec  des  colonnes  d'ar- 
gent y  oppofons  les  mêmes  armes.  Le 
fer,  dans  les  premiers  tems  du  monde, 
a  foumis  les  Nations ,  aujourd'hui  c'efl 
l'or.  L'or  à  la  main  ,  on  nous  cherche 
des  ennemis  dans  des  climats  où  la  na- 
ture ne  nous  en  donna  point -.montrons 
une  plus  grande  quantité  de  ce  métal, 
&  nous  tournerons  ces  ennemis  fa£lices 
de  notre  côté. 

Une  autre  confidération  bien  impor- 
tante ,  c'eft  que  déformais  les  guerres  ma- 
ritimes deviendront  plus  fréquentes  ;  or , 
elles  ne  peuvent  fe  faire  qu'à  force  d'ar- 
gent. Sur  la  mer  les  troupes  ne  fubfif. 
tent  ni  par  le  pillage,  ni  par  les  contri- 
butions, ni  par  quartiers  d'hiver  dans  le 
pays  ennemi.  Sans  un  grand  Commer- 
ce ,  comment  avoir  une  Marine  affez 
puiflante  pour  fe  faire  refpeûer?  Nous 
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nous  fouvenons  avec  douleur  que  dans 
nos  derniers  combats,  la  mer  flétrit  les 
lauriers  que  nous  avions  moiffonnés 
fur  terre.  Ne  cherchons  pas  à  nous  en 
impofer  à  nous-mêmes.  Un  mal  dé- 
guifé  devient  plus  dangereux.  Nos  Ora- 
teurs, nos  Poëtes  ont  vanté  la  modéra- 
tion du  Roi  dans  la  dernière  paix.  Le 
premier  qui  l'a  dit,  a  eu  mille  écos  dans 
la  Capitale  &  les  Provinces.  La  fiftion 
étoit-elle  donc  néceffaire  pour  louer  un 
Héros  ?  Il  eft  aflez  grand  par  trois  ba- 
tailles gagnées  &  tant  de  villes  prifes,  il 
eft  encore  plus  grand  parce  qu'il  nous 
aime.  Le  Cap-Bréton  étoit  pris,  toutes 
nos  Colonies  menacées,  notre  Marine, 
fi  elle  méritoit  ce  nom  ,  fatiguée,  acca- 
blée 3  notre  Commerce  périfToit.  La  paix 
devint  néceffaire  ,  la  fageffe  la  fit.  On 
combat  pendant  bien  des  années ,  les  fiic- 
cès  paffent  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de 
l'autre;  mais  à  la  fin,  la  Nation  qui  a  le 
plus  d'argent,  c'eft-â-dire,  plus  de  Com- 
merce, fe  procure  la  vi<Soire,  quoi  qu'il 
puiffe  arrivex'. 
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L'Europe  doit,  peut-être, s'applaudir 
de  ce  que  le  defpotirme  n'a  pas  encore 
permis  à  l'efprit  de  Commerce  de  gagaer 
la  Turquie.  Ce  que  la  Turquie  polléde 
en  Europe,  l'égale  à  Tes  voifins  les  plus 
puifTans.  Elle  a  de  plus  la  Syrie,  l'Egyp- 
te, TAfie  mineure;  c'efl  un  monde.  Ses 
armées  pourroient  reflembler ,  pour  le 
nombre ,  à  celles  des  anciens  Rois  de 
Perfè,  fes  foldats  font  aguerris  (Se  même 
difciplinés  par  un  Chrétien ,  que  fa  patrie 
mécontenta.  Un  refte  d'intolérance  Ju- 
daïque &  un  dogme  de  prédeftination  les 
pouffe  en  furieux  contre  une  mort  inévi- 
table. Si  la  Turquie  avoit  du  Commer- 
ce, fi  elle  avoit  des  Flottes  proportion- 
nées à  la  grandeur  de  fes  poffefîîons,  & 
autant  d'argent  que  d'hommes ,  l'Europe 
feroit  en  danger.  Ce  n  efl:  pas  d'aujour- 
d'hui que  le  Commerce  fe  fait  redouter. 
Lorfque  l'Empereur  Charles  VI.  gagna 
la  bataille  de  Bellegrade ,  l'Europe  ne  fut 
point  allarmée  des  conquêtes  qui  pou- 
voient  fuivre  \  mais  quand  il  voulut  éta- 
blir la  Compagnie d'OItende, on  k  me- 
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naça  de  toutes  parts  ,  parce  qu'on  crai- 
gnoit  la  force  que  le  Commerce  pouvoir 
lui  donner.  Sentons-nous  bien  toute  l'é- 
nergie de  cette  phrafe ,  qui  étoit  déjà  dans 
la  bouche  de  nos  percs  ?  Le  Commerce 
efî  le  nerf  de  VEtat.  Peut-être  l'a-t'on  dit 
trop  tôt  \  mais  aujourd'hui  la  maxime 
a  toute  fon  application  &  fon  éten- 
due \  c'eft-à-dire,  que  le  Commerce 
eft  non-feulement  la  vie  des  Peuples, 
mais  encore  la  fanté  de  l'Etat;  c'eft-à- 
dire,  qu'une  Nation  qui  le  feroit  feule, 
fubjugueroit  toutes  les  autres;  c'eft-à- 
dire ,  que  la  balance  du  Commerce  & 
Ja  balance  du  Pouvoir ,  n'en  font  plus 
qu'une. 

Oui,  oui,  pour  peu  qu'on  réfléchifle 
fur  le  fiflême  actuel  de  l'Europe,  on  s'ap- 
perçoit  aifément  que  le  Commerce  eft 
devenu  l'ame  des  intérêts  politiques  & 
de  l'équilibre  des  Puiffances.  Ce  n  eft 
plus  une  affaire  de  particulier,  c'cftune 
fcience  d'Etat.  II  eft  bien  annobli ,  puif- 
qu'il  eft  la  bafe  de  la  grandeur  des  Rois 
&  du  bonheur  des  peuples. 

Et 
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Et  on  demande,  avec  orgueil,  s'il  y  a 
de  la  gloire  dans  le  Commerce,  &  li  la 
Noblcfle  peut  s'en  occuper  décenment. 
Le  Commerce  doit  fe  confoler  de  cette 
queftion  que  l'ignorance  propofe;  igno- 
rance qui  demande  également ,  fi  un 
homme  de  qualité  peut,  fans  manquera 
fes  titres ,  s'afFeoir  fur  les  Fleurs-de-Lis 
pour  juger  les  Citoyens.  Cet  homme  ti- 
tré, en  comptant  fèsayeux,  fans  comp- 
ter leurs  vertus ,  a  grand  foin  d'écarter 
la  Robe ,  &  de  les  chercher  tous  dans 
l'Epée.  O  Nation  la  plus  aimable,  quand 
ferez- vous  la  plus  fage!  Noble  d'Epée! 
ce  n'eft  pas  mon  intention  d'obfcurcir 
votre  éclat  :  vous  avez  défendu  un  pof- 
te,  raflemblé  les  débris  d'une  Compa- 
nie,  enfoncé  un  bataillon  ennemi,  voilà 
de  la  gloire.  Mais  fi  pendant  ce  tems-  là , 
votre  Cadet  à  travers  les  flots  de  la  mer, 
nous  apporte  du  bled  dans  une  difette, 
ou  s'il  fouille  une  mine  qui  enrichit  une 
Province ,  qu'avez- vous  au-deflus  de  lui? 
Il  vous  laifTe  votre  Noblefl^e,  notez  rien 
Ae  la  fienne.  Cette  NoblefTe  d'Epée,  à 
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laquelle  vous  facrificz  tout ,  pourquoi 
vous  cft' elle  11  précieufe?  Ceftapparen- 
ment  parce  qu'elle  eft  le  prix  des  tra- 
vaux de  dangers  &  du  fang.  Il  eft  beau, 
fans  doute ,  de  foufFrir  &  de  mourir  pour 
la  patrie:  mais  pen fez- vous  que  le  Com- 
merce n'ait  pas  fes  travaux ,  fes  daa- 
gers ,  fes  combats  ?  Si  celui  qui  s'exerce 
paifiblement  dans  le  fein  de  nos  Villes, 
n'offre  rien  à  votre  courage,  jettez-vous 
dans  le  Commerce  maritime ,  c'eft  le  plus 
intereffant  pour  la  Nation.  Vous  y  trou- 
verez des  écueils,  des  tempêtes,  des  Pi- 
rates ;  &  en  guerre  ouverte ,  un  fang  plus 
noble  à  répandre  :  voilà  de  l'aliment  pour 
votre  valeur.  La  terre  ne  vous  en  offrira 
jamais  tant.  Combien  d*épées  ne  font 
pas  encore  fortics  &  ne  fortiront  pas  du 
fourreau?  Un  Marin,  un  Négociant  Ar- 
mateur eft  l'homme  de  toutes  les  faifons, 
de  tous  les  climats  &  de  tousleshazards, 
toujours  aux  prifes  avec  les  fatigues  & 
la  mort. 

D'autres  Commerçans  fe  contente- 
ront de  donner  des  ordres  du  fond  de 
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leur  cabinet  àSaint  DomingueScàQiié- 
bec  pour  le  bonheur  de  la  France.  Si 
pour  arriver  à  la  gloire,  il  éroit  abfbhi- 
ment  néceffaire  de  répandre  du  fang,  il 
faudroit  chafTer  de  fon  Temple?  les  Se- 
guier,les  Davauxjes  Colberr.  Celui-ci 
fit  plus  de  bien  au  Royaume,  en  créant 
le  Commerce,  qu'il  ne  lui  en  eût  fait  en 
gagnant  dix  batailles.  C'étoit  de  la  gloi- 
re, fi  je  ne  me  trompe. 

Il  me  femble  que  je  raifonne,  que  je 
lie  des  idées.  La  Nobleffe  en  coupe  le 
fil.  Que  deviendr oient  nos  privilèges  ,  fi 
nous  commercions  ?  Ce  qu'ils  devien- 
droienc?  Ce  qu'ils  font,  &  pourquoi  ne 
les  conferveriez-vous  pas?  Vous  pour- 
riez comme  auparavant  afficher  des  Ar- 
moiries &  murmurer  contre  les  Bour- 
geois qui  en  prennent ,  parler  de  vos 
antêrres  à  ceux  qui  ne  vous  queffion- 
nent  pas,  conferverreligieufèment cette 
première  fillabe  en  hors-d'œuvre  qui 
allonge  votre  nom ,  ceindre  i'épée  com- 
me tout  le  monde,  propofcr  ou  accep- 
ter un  duel,  maintenir  votre  exemption 

K  2 
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de  la  Taille,  â  condition  de  payer  fous 
un  autre  nom ,  prendre  le  Froc  ou  la 
Guimpe  félon  votre  fexe  ,  dans  des 
Cloîtres  nobles,  pour  faire  votre  falut 
en  gens  de  Condition,  chaiïer  fans  mé- 
nagement fur  les  moifFons  des  cultiva- 
teurs ,  battre ,  afTommer  ces  bonnes 
gens,  &  en  cas  de  befoin  être  décapités 
au  lieu  de  périr  bourgeoifement  par  la 
corde.  On  pourroit  même  faire  revivre 
certains  privilèges  que  vous  avez  lailfé 
perdre  :  celui  d'aquerir  plus  de  fcience  en 
moins  de  tems  dans  les  Univerfités,  ce- 
lui de  tirer  de  l'arquebufe ,  celui  de  mar- 
cher toujours  botté  à  lexclufion  du  vi- 
lain ,  &  plufieurs  autres  qu'il  feroit  trop 
long  de  citer. 

Mais  vous  me  criez  d  un  ton  plus  haut  : 
ouvrez  les  yeux  &  vous  verrez  la  bar- 
rière que  la  Loi  a  élevée  entre  le  Com- 
merce &  nous.  Le  Commerce  déroge  à  la 
Noblefe, 

Les  Egyptiens  n'eurent  pas  affez  de 
génie,  ni  les  Athéniens  affcz  d'efprit 
pour  faire  cette dccou verte j  &à  Rome, 
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lorfque  Tarquin  l'Ancien  monta  fur  le 
Trône ,  on  ne  s'avifa  pas  de  lui  reprocher 
qu'il  étoic  fils  d'un  Marchand  de  Corin- 
the.  Et  Florence  encore,  à  quoi  pen- 
foit-elle  au  moment  que  Cofme  de  Mé- 
dias prit  le  Gouvernement  delà  Répu- 
blique ?  Elle  oublia  de  lui  dire  que  (à  No- 
bleffes'étoit  altérée  dans  le  Commerce. 
J'ai  recherché  l'origine  de  cette  Loi,  5c 
je  l'ai  trouvée  dans  un  ouvrage  immor- 
tel,* où  l'on  trouve  les  femences  de 
tout.  Les  Romains  de  qui  nous  tenons 
tant  de  chofes  bonnes  &  mauvailes,  né- 
gligèrent le  Commerce  ôc  l'honorèrent 
peu.  Un  Peupfe  qui  avoit  toujours  les 
armes  à  la  main  &  qui  s'enrichiffoit  affez 
des  dépouilles  de  l'Univers,  n'avoit  pas 
befoin  du  Commerce,  qui  fut  encore 
plus  avili  après  l'invalion  de  l'Empire 
Romain.  Les  Barbares,  dont  les  Francs 
nos  ayeux  faifoient  partie,  ne  le  regar- 
dèrent d'abord  que  comme  un  objet  de 
leur  brigandage,  &  quandilsfurent  éta- 
blis, ils  le  traitèrent  avec  autant  dç  mé- 
"  L'Efprit  de*  LoiX)  Toaj.  2. 
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pris  que  l'Agriculture  :  vint  encore  un  au- 
tre fléau  :  les  Théologiens  qu'on  croyoit 
alors  fur  leur  parole,  s'infatuerent  de  la 
Philofophie  d'Ariftore ,  y  prirent  leur 
doctrine  fur  le  Prêt  à  intérêt,  qu'ils  con- 
fondirent avec  TL/fure ,  &  le  condam- 
nèrent. Par-là  le  Commerce  qui  n'étoit 
que  la  profefîîon  des  gens  vils  ,  devint 
encore  celle  des  mal-honnêtes  p;ens,& 
il  fur  totalement  abandonné  aux  Juifs , 
nation  pour  lors  couverte  d'infamie.  Il 
n'en  falloir  pas  tant  pour  humilier  le 
Commerce  ôc  pour  perfuader  qu'il  dé- 
rogeoit  à  laNobleffe  :  on  en  fit  une  Loi. 
On  en  avoit  bien  fait  une  qui  déclaroit 
infâme  un  Gentilhomme  qui  auroit  re- 
fufé  le  duel  ordonné  par  le  Juge  ,  pour 
fe  juftifier  d'une  accufation  vraie  ou  fauf- 
ie.  *  Le  même  point  d'honneur  mal  en- 
tendu ,  a  enfanté  la  Loi  de  dérogeance  par 
le  Commerce.  J'en  admire  la  bizarrerie. 

Le  Fmancier  qui  fait  un  Commerce 
d'argent ,  conferve  fa  Nobleffe  pure  & 
fans  tâche ,  c'eft-à-dire ,  qu'un  Commerce 

*  Beaumanoir,  chap.  64. 
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qui  appauvrir  l'Etat,  eft  préféré  à  celui 
qui  l'enrichit.  Nos  Gentilshommes  peu- 
vent imiter  impunément  les  Chevaliers 
Romains  qui  devinrent  les  Fermiers-  Gé- 
néraux de  la  République  ;  qui  fait  même , 
à  la  tournure  que  prennent  les  choies,  fi 
les  Grands  du  Royaume  ne  feront  pas 
un  jour  les  plus  grands  Publicains?  La 
contradiction  fe  glilTe  afllz  naturelle- 
ment dans  une  mauvaife  Loi.  Un  Gen- 
tilhomme peut  faire  &  vendre  du  verre, 
&  il  ne  pourra  pas  nous  ouvrir  un  ma- 
gazin  de  draps!  11  aura  la  liberté  de  faire 
des  tableaux  &,  des  ftatues  pour  de  l'ar- 
gent ,  <5c  il  lui  fera  défendu  de  trafiquer 
en  couleurs  ou  en  marbre!  11  y  a  même 
une  opinion  affez  répandue,  qui,  toute 
faufTe  qu'elle  eft,  met  au  grand  jour  l'in- 
conféquence  des  idées.  Bien  des  gens 
croient  que  ces  gens  de  livrée  fi  multi- 
pliés dans  les  maifons  des  Grands,  au 
préjudice  des  terres,  ne  dérogeroient 
pas  s'ils  étoient  Nobles.  Quoi  !  l'efclave 
conferveroit  fa  Nobleff::  au  milieu  des 
fer  vices  les  plus  vils,  &  l'homme  libre 
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la  pei'droit  dans  l'indépendance  &  l'hon- 
nêccté  du  Commerce?  Laiffons  cet  ufage 
a  la  Pologne  &  aux  Barbares. 

Qiiiconque  e(t  étonné  desfotrifes  des 
hommes  ,  ne  les  connoit  pas.  Les  Na- 
tions ont  méprifé  tantôt  uneprofelîion, 
tantôt  l'autre,  félon l'impulfion  de  leurs 
préjugés  ou  de  leur  Religion.  Les  Juifs 
reprochoient  au  Fils  de  Dieu  d'avoir 
mangé  avec  des  Publicains  :  ce  reproche 
auroit  bien  mauvaife  grâce  parmi  nous. 
Ces  mêmes  Juifs  avoient  en  horreur  la 
Peinture  &  la  Statuaire.  Les  Babylo- 
niens {a)  &  les  Arcadiens  {h)  décrioient 
la  Médecine.  Platon  banniffoit  la  Poëlie 
de  fa  République.  Rome  fous  Domitien 
chafla  les  Mathématiques  &  la  Philofo- 
phie.  Le  Commerce  a  eu  fon  tour; 
l'Agriculture  même  ,  qui  étoit  en  fi 
grand  honneur  chez  les  anciens  Ro- 
mains lorfqu  on  pafToit  de  la  charue  à  la 
tcte  des  armées ,  &  du  triomphe  à  la  cha- 
rue, 

(/ï)  Hérodote,  Liv.  u 
(^)Pliii.  Liv.  25. 
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rue,  (c)  comment  eft-elle  regardée  chez 
leurs  fuccefleurs  ?  Du  même  œil  quils 
regardent  les  Lauriers,  ils  chantent.  Et 
nous-mêmes  comment  la  voyons-nous? 
Ceux  qui  nous  donnent  du  pain,  font 
écrafés  comme  desinfe£les.  Cependant 
la  Loi  de  dérogeance,  j'ignore  par  quel 
bonheur,  a  épargné  l'Agriculture,  tan- 
dis qu'elle  a  frappé  le  Commerce.  Eft-il 
bien  vrai,  Monfîeur  de  Servan^  que  mal- 
gré vos  Armoiries  &  votre  qualité  d'E- 
cuyer ,  vous  prenez  couleur  dans  une 
Manufacture  naiflante  au  Puy-en-Ve- 
lay?  Eft-il  bien  vrai  que  dans  cet  Hôtel 
de  Commerce,  honoré  des  armes  &  de 
la  livrée  du  Roi ,  vous  pafTerez  vos  jours 
dans  des  travaux  &  des  productions 
continuelles?  Vous  allez  donc  former 
un  grand  nombre  d'ouvriers ,  occuper 
&  nourrir  quantité  de  pauvres  famil- 
les, répandre  de  l'argent  dans  une  Pro- 
vince peu  fortunée,  augmenter  la  mafle 
des  richefles  publiques  :  fi  avec  tout  cela 

(c)  Gandente  terra  "u orner e  Lauréat o  <^  trium' 
fhali  uiratore.  Flm.  Lib.  18.  cAp.  23. 
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vous  dérogez  à  votre  Nobleflc ,  com- 
ment faut-il  faire  pour  la  con(èrver  ,  ou 
pour  laquerir? 

Mais  enfin  cette  Loi  finq-uliére  &  go- 
thique  de  dérogeance,  pourquoi  notre 
imagination  la  poufle-telle  au  delà  de 
fes  bornes?  Nos  Rois  en  ayant  reconnu 
labus,  fe  font  appliqués,  finon  à  l'anéan- 
tir, du  moins  à  la  modifier.  Charles  IX. 
avant  qu'il  eût  fouillé  fes  mains  dans  le 
fang  de  fes  fujets,  figna  des  Lettres-Pa- 
tentes (1556.)  par  lefquelles  il  permet- 
toit  le  Commerce  maritime  aux  Nobles 
de  Marfeille,  de  Rouen  Se  de  Breta- 
gne. Henri  IV.  dont  on  pleurera  la  mort 
tant  qu'il  y  aura  des  François,  perfec- 
tionna ces  heureux  commencemens, 
Louis  XllL  dont  la  juflice  s'indignoit, 
fans  doute,  contre  la  Loi  qui  flétriffoic  le 
Commerce  ,  donna  une  Ordonnance 
(  1629.)  conçue  en  ces  termes  :  Es  pour 
convier  nos  fujets  de  quelque  qualité  &  con- 
dition quils  fuient ,  de  s'adonner  au  Com- 
merce &  Trafic  par  Mer ,  &  faire  con- 
fîoUre  que  notre  intention  efî  de  relever  & 
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défaire  honorer  ceux  qui  s'y  occuper  ont  y 
Nous  ordonnons  que  tous  Gentilshommes  qui 
par  eux  cuparperfonnes  interpofées ,  entre^ 
ront  en  part  &  fociété  des  vaifeaux  ^  dm- 
rées  &  marchandifes  dlceux,  ne  déroge- 
ront point  à  la  Noblefe.  Enfin ,  Louis  XIV, 
l'Auo-ufte  Moderne,  confacre  le  même 
zélé  dans  un  Edic  folemnel  (1669:) 
le  préambule  en  eft  remarquable.    Ce 
Prince,  quiambitionnoit  tous  les  fuccès 
&  toutes  les  gloires,  regarde  le  préjugé 
d'un  œil  de  maître  <Sc  de  père;  il  (è  plaint 
de  ce  que,  malgré  les  Ordonnances  de 
fès  prédéceffeurs  fur  le  Commerce,  & 
l'eftime  qu'ils  lui  ont  marquée,  Tes  fujets 
croient  encore  à  la  dérogeance.  Il  veut 
effacer  entièrement  les  reites  d'une  opi- 
nion barbare  qui  Tafllige  fenfiblemenr, 
parce  qu'elle  détruit  le  bien  public  ;  il 
montre  la  mer  à  fa  Nobleffe,  &  il  lui 
dit  :  Commercez....  Et  cette  NoblefTe 
attachée  opiniâtrement  à  un  petit  mor- 
ceau de  terre  qu'elle  arrofe  trop  fouvenc 
de  Tes  pleurs  dans  l'intérieur  du  Royau- 
me, fait  à  peine  de  quel  côtéla  mer  nous 
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touche  !  Ces  anciens  Gaulois,  dont  le 
fang  coule  dans  nos  veines ,  ne  nous  ont 
pas  tranfmis  ces  erreurs.  Céfar  danSfes 
Commentaires  ,  vante  beaucoup  leur 
Commerce  &  leur  Marine,  des  Neuf^ 
triens  fur- tout,  tandis  que  les  Infulaires 
de  la  Grande-Bretagne  n'avoientquede 
petits  Canots  d'ofier  pour  naviguer  le 
long  de  leurs  Côtes.  Ces  petits  Canots 
fe  font  changés  en  Citadelles  flottantes 
qui  voguent  de  l'un  à  l'autre  Pôle.  En 
ce  tems-là,  avant  que  les  Francs,  fortis 
de  la  Germanie ,  eufl^ent  apporté  d'autres 
idées,  le  Commerce  ne  gâtoit  pas  le 
fang.  Le  Noble  comme  le  Roturier  com- 
merçoit  ;  Se  c'étoit  un  titre  pour  les  char- 
ges 6c  les  emplois.   Pourquoi  ce  titre 
s'efl-il  perdu?  Un  Négociant  qui  a  bien 
faifi&  pratiqué  toute  la  fcience  du  Com- 
merce, qui  en  a  fouillé  tout  l'or,  con- 
noit  la  difpofition  des  Mers,  des  Côtes 
&  des  Provinces ,  la  longueur  ou  la  briè- 
veté des  trajets,  les  dangers  des  routes, 
les  befoins  &  les  intérêts  nationaux,  les 
mœurs  &,  les  coutumes  des  Peuples,  les 
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produ£lions  locales,  les  apprêts  &  les 
échanges  déroutes  les  matières  d'ufage, 
la  valeur  des  monoies  refpeclives ,  les 
variations  du  Change ,  les  refforts  du 
crédit  public,  &  la  jufte  mefure  de  la  cir- 
culation de  l'or  dans  les  veines  de  l'Etat. 
Cet  homme  ne  refpire  que  pour  s'appli- 
quer, méditer,  combiner.  Pour  qui  fe- 
ront les  emplois?  Les  donnera-t'on  à  un 
Noble  indigent  quia  craint  de  s'avilir  en 
aquerant  tant  de  mérite?  Le  préjugé  eft 
déjà  vaincu  dans  nos  Colonies,  où  des 
Gentilshommes  d'ancienne  race,  fe  font 
enrichis  &  élevés  par  le  Comtnerce.  Le 
/pe£lre  fubfiftera-t'il  ici ,  où  de  nouveaux 
Nobles  voudroient  faire  oublier  qu'ils 
ont  commercé?  Ingrats!  vous  battez 
votre  nourrifle. 

Il  me  vient  une  idée  que  je  foumets 
aux  lumières  d€  mes  Concitoyens  &  de 
la  Politique.  Peut-être  nos  Rois  n'ont-ils 
pas  affez  fait;  ils  n  ont  diiîîpé  que  la  moi- 
tié du  fantôme  qui  féme  l'épouvante. 
LaNoblefle,  obligée  par  la  Loi  à  diftin- 
guer  entre  le  Commerce  en  gros  &  le 
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Commerce  en  détail,  voit  toujours  un 
précipice  à  côté  d'elle.  Ces  deux  Com- 
merces ne  font  divifes  que  par  une  li- 
gne. Elle  fent  d'ailleurs  que  pour  arri- 
ver au  grand,  il  faut  fou  vent  pafFcr  par 
le  médiocre.  Qu'on  aboliffe  en  totalité 
cette  Loi  de  dérogeance,  que  fon  nom 
difparoifle  de  la  Monarchie.  Le  Com- 
merce cd  un  corps  tout  fain,  où  il  n'y  a 
rien  à  couper.  Laiffons  à  la  prudence 
ôc  aux  fentimens  de  la  Nobleffe  la  li- 
berté de  s'y  attacher  à  fon  gré ,  d'ea 
choifir  une  partie  ou  une  autre.  Nous 
ne  la  verrons  pas  courir  nos  rues  en  ven- 
dant des  peignes  ou  des  allumettes.  Ce 
qui  eft  arrivé,  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
en  d'autres  pays,  doitnousraffurer.  Ret 
traindre  le  Commerce  par  une  Loi  de 
dérogeance ,  c'efl  élever  des  digues  le 
long  du  Nil  pour  l'empêcher  de  fertili- 
fer  les  terres ,  c'efl:  fermer  une  mine  parce 
qu'elle  efl:  trop  riche. 

La  haute  Nobleffe  même ,  celle  qui 
poflTéde  de  grandes  terres  (Se  de  grands 
litres,  doit  s'intereffcr  à  l'abolition  de  la 
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Loi.  II  eft  un  crime,  qu'on  appelle  en 
Angleterre  :  high  mis-demeanour  ,  haute 
mauvaife  conduite.  Nos  grands  Sei- 
gneurs y  font  fort  fujets.  Dans  la  vue, 
fansdoute,  de  faire  briller  l'Etat,  ils  fe 
ruinent  en  habits,  en  meubles,  en  équi- 
pages, en  raretés  des  Indes,  en  fêtes, 
en  jeux ,  en  Lois  aufîi  chères  &  plus 
chères  qu'à  Corinthe.  Encore  quelques 
générations,  Se  le  Peuple  aura  le  plaifir 
de  voir  de  grands  noms  dans  la  pouiTîére 
à  côté  de  ceux  que  nous  y  voyons  déjà  : 
le  Commerce  les  releveroit.  Toutes  les 
fois  qu'un  Grand  tombe,  il  ne  fè  trouve 
pas  ,  à  point  nommé  ,  dans  la  Finance 
une  héritière  de  la  Nation  pour  lui  don- 
ner la  main  •,  fervice  qu  il  n'accepte  qu'à 
condition  de  rougir  ,  &  de  méprifer  fà 
bienfaitrice.  Si  la  Nobleffe  commerçoit, 
ce  Grand ,  après  une  grande  ruine ,  trou- 
veroitdans  le  feinmême  de  la  Nobleffe, 
le  coffre  fort  qu'il  veut  époufer. 

Suppofons  donc  la  Loi  de  dérogeance 
abolie  ,  la  victoire  fera-t'elle  décidée? 
Pas  encore.  Le  préjugé  efl  un  ennemi 
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opiniarre  8c  infidieux  qu'il  faut  vaincre 
par  TadrefTe  plus  que  par  la  force.  Je 
pourrois  bâtir  ici  un  beau  fiftême,(car 
je  fais  rêver  comme  un  autre)  embrafler 
les  nues  pour  enfanter  des  chimères.  Je 
renonce  à  cette  gloire  pour  ne  préfenter 
que  l'expérience. 

Il  eft  une  Nation,  où  la  Noblefle  fut 
aufîi  amoureufe  de  Tes  feize  quartiers  & 
de  la  pureté  de  Ton  fang,  que  la  nôtre 
peut  l'être.  Elle  donnoit  tête  baifTéc  dans 
la  chevalerie,  le  duel,  les  croifades,  les 
pages,  les  livrées,  les  fêtes  galantes ,  la 
hauteur,  la  licence,  la  belle  fainéantifè 
&  dans  toutes  les  vertus  de  qualité.  Ce- 
lui qui  lui  eût  propofé  le  Commerce, 
auroit  vu  fa  place  marquée  dans  l'hôpi- 
tal des  fous.  Aujourd'hui  elle  prend  in- 
difFérenment  l'épée  pour  défendre  fa  Pa- 
trie, ou  le  Commerce  pour  l'enrichir. 
Quelles  caufesont  pu  amener  cette  heu- 
reufè  révolution? 

Le  Commerce  qui  donnoit  des  exclu- 
lions  mortifiantes,  ouvre  la  carrière  des 
honneurs.  D'un  vaifieau  marchand ,  on 
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paiïe  fur  Ja  Flotte  Royale  ,  pour  y  dif- 
piiter  l'empire  de  la  mer.  Comment 
veut-on  que  la  NoblefTeFrançoife  entre 
dans  la  Marine  marchande  à  côté  de  l'a- 
viliflement  ?  On  refufe  aux  defcendans 
des  Pleffîs'Cardin ,  des  Porée ,  des  Villef- 
treux^  des  Truhîet^  ces  hommes  de  mer 
qui  firent  tant  d'honneur  à  Saint-Malo 
&  à  la  France ,  on  leur  refufe  de  com- 
mander les  vaifleaux  de  leurs  pères,  à 
moins  qu'ils  ne  faflent  auparavant  quel- 
ques campagnes  humiliantes  fur  les  vaif- 
feaux  du  Roi ,  où  ils  feroient  confondus 
avec  les  matelots  &  la  lie  du  peuple.  / 

Le  Commerce  qui  ne  renfermoit  que 
des  gens  riches ,  donne  des  Membres  au 
Confeil  Suprême  de  la  Nation,  où  l'on 
entend  fa  voix  retentir  avec  autant  d'é- 
clat que  celle  de  la  liberté.  L'affaire  des 
Particuliers  s'eft  tournée  en  affaire  d'E- 
tat. Nous  n'avons  plus  d'Etats  géné- 
raux j  mais  nous  avons  un  Bureau  de 
Commerce,  dont  on  pourroit  multiplier 
utilement  les  travaux  &  les  ouvriers; 
un  Bureau,  qui  embrafferoit  la  tota- 
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lité  du  Commerce ,  &  non  quelques  lam- 
beaux ;  un  Confcil  de  gens  expérimen- 
tés ,  qui  auroient ,  fans  cefTe  ,  les  yeux 
ouverts  fur  notre  Navigration  marchande 
&  celle  de  letrangcr,  fur  nos  Colonies 
&  les  fiennes,  fur  nos  gains  ou  nos  per- 
tes avec  lui,  fur  la  balance  du  Commer- 
ce, &  les  moyens  de  la  tourner  de  no- 
tre côté.  Voilà  des  places,  voilà  des  ai- 
guillons pour  piquer  l'émulation  de  la 
Nobleffe  ,  aulli-bien  que  l'ambition  gé- 
nérale. 

Quand  je  jugeois  des  chofes  avec  un 
bon  fens  de  Province ,  je  prenois  un 
Intendant  du  Commerce,  un  Prévôt  des 
Marchands  ,  pour  des  Négocians  illuf- 
tres  qui  s'étoient  fignalés  par  de  grandes 
vues,  de  grandes  opérations,  de  grands 
fuccès,  &  à  qui  le  Gouvernement  payoit 
un  tribut  d'honneur  bien  mérité  :  nou- 
velles couronnes  qui  jetteroient  mille 
Athlètes  dans  la  lice. 

Nous  comptons  plufieurs  Miniftres 
qui  Cq  partagent  les  affaires  générales. 
Aucun  d'eux  ne  prend  le  titre  de  Minif- 
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tre  du  Commerce.  Ce  n'efl  qu'à  la  fuite 
des  Finances  qu'on  apperçoit  le  Com- 
merce; c'eft  un  fleuve  qui  perd  Ton  nom 
dans  les  rivières  qu'il  forme.  11  eftchez 
plus  d'un  Peuple,  la  première  raifon  de 
l'Etat;  quel  rang  lui  marquerons-nous? 
Il  prendroit  bien  de  la  confidérarion ,  il 
attireroit  les  yeux  &  les  vœux  de  la  No- 
bleffe ,  s'il  marchoit ,  fous  fon  propre 
nom,  à  côté  de  la  guerre  &  des  finances. 
A  Londres  autrefois  on  Ta  voit  cru  trop 
foible  pour  foutenir  un  cara£tére  élevé. 
Il  fournit  aujourd'hui  des  Ambaffadeurs. 
M.  Caftre  fè  diitingue  en  Portugal,  M. 
Keene  en  Efpagne  ,  M.  Porter  en  Tur- 
quie, où  fon  prédéceffeur  M^Faulkener^ 
avoit  déjà  montré  ce  que  peut  pour  les 
intérêts  d'une  Nanon  un  homme  nourri 
dans  le  Commerce;  &le  tcms  en  forme 
d'autres  qui  ont  la  même  ambition.  Nous 
avons  vu  M.  Horace  ^F^^o/i?  traiter  avec 
la  Cour  de  France ,  pendant  que  fon  Fils 
npprenoit  la  Science  du  Commerce  à 
Amfterdam  ;  fcience  qu'il  pratique  ac- 
tuellement à  Londres.  Si  jamais  il  eft 


132      La     Noblesse 
employé  comme  fon  père ,  que  d'avan- 
tages n'aura-t'il  pas  fur  des  AmbafTa- 
deurs  qui  n'auront  jamais  connu  que  le 
nom  du  Commerce? 

Qii'on  examine  avec  attention  les  trai- 
tés de  Navigation  &  de  Commerce  en- 
tre la  France  &  la  Hollande,  on  verra 
que  les  vaifTeaux  de  la  République  ont 
tout  l'encouragement  qu'il  faut  pour  ve- 
nir faire  dans  nos  Porta  notre  propre 
Commerce ,  &  les  nôtres  tout  le  dégoût. 
On  verra  qu'on  y  a  renverfé  la  barrière 
que  M.  Colbert  avoit  élevée  contre  eux 
pour  notre  Commerce  du  Levant;  que 
l'introdudion  de  leurs  toiles  y  eft  ex- 
trêmement favorifée  au  préjudice  des 
nôtres  ;  que  leurs  fabriques  entrent  li- 
brement chez  nous  fans  être  vifitées; 
tandis  que  nous  affujettifTons  les  nôtres 
à  des  réglemens ,  des  reftriilions ,  des 
confifcations,des  amendes;  autant  d'en- 
traves qui  reflerrent  l'adlivité  de  nosFa- 
briquans  &  de  nos  Navigateurs.  Nous 
nous  flattons  d'une  égalité  réciproque; 
illufion  qui  fe  détruit  par  un  coup  d'œil: 
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les  vaifTeaux  Hollandois  rempliflentnos 
Ports,  tandis  qu'à  peine  apperçoit-on  le 
pavillon  François  dans  les  Ports  de  la 
Hollande.  Avons-nous  cherché  à  nous 
dédommager  en  traitant  avec  la  Suéde 
en  1741?  Nous  lui  avons  accordé  tou- 
tes fortes  d'avantages  dans  nos  Ports  de 
Rouen,  Saint-Malo,  Nantes,  la  Rochel- 
le ,  &c.  Elle  nous  a  donné  les  mêmes 
exemptions  de  droits  dans  le  feul  Port  de 
Wifmar,  ville  dépeuplée,  démantelée, 
dénuée  de  Commerce,  &  fituée  dans  le 
Meklembourg  à  cent  lieues  de  Stock- 
holm &  autres  villes  de  Suéde,  où  il  s'a- 
giroit  d'établir  notre  Commerce.  Nos 
vaifTeaux  attendent  que  le  Port  de  Wif- 
mar change  de  place  6c  de  fortune.  M. 
le  Comte  de  Teiîin ,  qui  ménagea  ce  trai- 
té, fut  aufîi  habile  que  le  feroit  le  Négo- 
ciant le  plus  confommé.  Si  les  Ambaf- 
fadeurs,  au  lieu  des  grands  noms  &  des 
grands  titres  qu'ils  portent  aux  négocia- 
tions, y  porioient  de  grandes  connoi(^ 
fances ,  on  n'arracheroit  pas  le  pain  à 
Tenfant  de  la  maifon,  pour  le  donner  à 
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l'étranger  ;  &  fi  Ja  Nobleffe  commer- 
çoit,  les  connoiffances  feréiiniroientaux 
noms  &  aux  titres.  Quand  on  hono- 
rera les  Commerçans,  elle  commercera 
comme  chez  nos  voifins.  Devenus  plus 
éclairés,  ils  ont  enfin  placé  les  Commer- 
çans dans  le  Temple  de  Mémoire. 

Les  monumens  publics  qui  ont  tranf- 
mis  à  la  poftérité  la  gloire  de  Drake ,  de 
Raleîgh ,  de  Marlborougb  &  de  Newton , 
lui  ont  fait  pafler  auifi  les  noms  de  Gref- 
ham ,  de  Spencer  &  de  Craven^  dont  les 
ftatues  encouraçrent  le  Commerce  dans 
la  Bourfe  de  Londres.  Plus  heureux  en- 
core le  Chevalier  Barnard^  qui ,  en  y 
voyant  Ton  apothéofe  préparée,  fùrvit 
à  fa  propre  gloire.  Le  Commerce  n'at- 
tend pas  des  ftatues  en  France  rColberty 
Condé  &  Saxe  n'y  en  ont  point.  MaiS' 
l'immortalité  a  plus  d  une  reffource.  Poè- 
tes ,  Orateurs  ,  Hiftoriens,  vous  faites 
fort  bien  de  chanCer ,  de  célébrer ,  de  gra- 
ver dans  nos  fades  \qs  Corneille ,  les  Def- 
cartes ,  les  Talon ,  les  Seguier ,  les  Lnxem* 
hourg  ,  les  Turenne  ;  mais  fi  vous  êtes  ci- 
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toyens,  fi  VOUS  voyez  bien,  n'eft-il  point 
de  places  dans  vos  ouvrages  pour  les 
Bruni ,  les  Grandville  ,  les  Mafon  ,  les 
Blagon,  les  Montaudoîn^  les  le  Coûteux^ 
les  le  Gendre ,  (Se  tant  d'autres  qui  nous 
ont  attiré  les  richefles  de  l'Univers? 

„  Les  Hiftoriens,dit  M.  de  Sully, (è 
„  plaifent  à  enfler  leurs  volumes  de  par- 
„  ticularités,  de  pompes  &  autres  fem- 
„  blables  babioles  &  fanfares ,  niaiferies , 
„  béatilles  & baguenauderies  :  „ Entrons 
dans  fa  penfée.  Un  Hiflorien  en  afîîé- 
geant  une  ville,  nous  promène  dans  la 
tranchée  ,  fans  nous  faire  grâce  du  plus 
peut  boyau  ;  il  compte  les  canons,  les 
mines,  les  fourneaux,  les  faucifles;  & 
lorfqu'il  a  pris  la  place,  il  nous  mène  an 
TeDeumy  au  feu,  aux  complimens,  aux 
harangues ,  fans  oublier  les  pents  vers 
dont  le  Mont-ParnajfTo  accouche^  mais 
fi  pendant  ce  tems-là  une  compagnie 
de  Négrocians  naturalife  en  France  une 
Manufa£i:ure  étrangère ,  augmente  notre 
Navigation,  établit  ou  perfeftionne  une 
Colonie ,  l'Hiflorien  n'a  plus  d'encre. 
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11  y  a  long-tems  qu'on  connoit  en 
France  la  gloire  des  armes  &  celle  de 
refprit  \  mais  en  e(l-ce  une  d'enrichir  fà 
Patrie?  Ceft  encore  un  problème,  ceft- 
à-dire,  qu'on  examine  s'il  efl  glorieux  de 
Ja  rendre  puiffante  &  heureufe.  Je  laifle 
la  gloire  de  l'efprit ,  qui  cft  moins  éblouif- 
fante  que  celle  des  armes.  Y  a-t'il  donc 
une  il  grande  différence  entre  un  Offi- 
cier qui  tue  ou  fait  tuer  quelques  enne- 
mis, &  un  Négociant  Armateur,  qui, 
après  un  combat  pour  le  moins  aulfi  vif, 
amène  une  prife  qui  donne  à  l'Etat  un 
vaiffeau  de  plus ,  des  richefles ,  des  hom- 
mes &des  canons?  Tous  deux  ont  com- 
battu en  braves ,  tous  deux  ont  fait  le 
bien  de  la  Patrie;  pourquoi  les  regarder 
d  un  œil  fi  différent?  Pourquoi  les  mar- 
ques d'honneur  s'arrêtent -elles  fur  le 
premier? 

Nous  avons  des  ordres  de  toutes  cou- 
leurs ,  non-feulement  pour  les  Grands 
de  l'Etat  qui  les  gagnent  par  la  naiffan- 
ce,  non-feulement  pour  les  Militaires, 
qui  les  obtiennent  par  le  fervice,mais 

encore 
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encore  pour  tous  les  talens  donc  on  veut 
animer  les  travaux  ;  Chirurgiens ,  Méde- 
cins, Peintres,  Poètes,  tous  y  ont  pa'rr. 
N'y  auroit-il  pas  un  Cordon  diftingué 
pour  un  homme  qui  auroit  mis  en  mer 
un  grand  nombre  de  vaiffeaux,  &  qui 
auroit  doublé  notre  Commerce  fur  la 
Côtede  Guinéeou  danslesifles?  Quelle 
étoit  la  diftinftion  que  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu avoit  en  vue?  Ce  Minière,  donc 
l'œil  perçant  découvroit  les  reflbrts  les 
plus  déliés  de  la  politique,  après  avoir 
éclairé  fon  Maître  fur  le  Commerce, 
lui  dit  :  "  Si  V.  M.  trouve  bon  d'accor- 
„  der  au  trafic  quelque  prérogative  qui 
„  donne  rang  aux  Marchands  ,  au  lieu 
„  que  vos  fujets  le  tirent  fouvent  de  di- 
„  vers  Offices  ,  qui  ne  font  bons  qu'à 
„  entretenir  leur  oifiveté  &  flatter  leurs 
„  femmes  ,  elle  rétablira  le  Commerce 
„  jufqu'à  tel  point  que  le  Public  &  le 
„  Particulier  en  tireront  un  grand  avan- 


tage. 


Le  Chinois, peut-être,  fe  contentera 

•  Teft.  Polît.  Chap.  IX.  Scc^.  6. 
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de  s'enrichir  j  mais  le  François  veut  de 
la  gloire ,  c'eft  un  beau  foible  ;  le  Hollan- 
dois  même  n'étonneroitpas  la  terre  par 
la  grandeur  de  Ton  Commerce  ,  il  en 
commerçant,  il  n'arrivoit  pas  aux  hon- 
neurs de  la  République.  Nousconnoif- 
fons  les  médailles  de  Tyr ,  de  Sydon, 
de  Bizance  &  deSyracufe,  dles  furent 
frappées  à  la  gloire  du  Commerce  :  on 
en  frappe  en  France  pour  des  ordres 
de  Citoyens  moins  utiles.  Avec  des  dif- 
tinftions  fagement  ménagées  ,  on  fait 
des  hommes  tout  ce  qu'on  veut.  Les 
premiers  Romains  n'étoient  que  des  bri- 
gands; Romulus  en  fit  des  Héros.  Nos 
Chevaliers  de  Malthe  ne  furent  dans  leur 
origine  que  de  bons  Religieux  Hofpita- 
liers,  dont  le  fort  étoitpeu  envié,  parce 
qu'ils  n'avoient  aucune  prétention  aux 
honneurs  de  ce  monde.  La  Chevalerie 
efl  venue,  la  décoration  s'eft  montrée; 
l'Ordre  n'a  pas  affez  de  Croix.  La  qualité 
de  fimple  foldat,  qui  eft  tombée  dans  le 
peuple  ,  s*eft  relevée  dans  la  Maifon  du 
Roi ,  où  tout  eft  Noble  :  des  Gentils- 
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hommes  peuvent  Faire  (on  lit ,  &  des 
Princes  lui  donnent  la  chemife.  Non» 
non,  il  n  eft  pas  fi  difficile  qu'on  le  penfe 
de  difîîper  les  ombres  que  le  préjugé  a 
répandues  fur  le  Commerce  ,  comme 
on  l'a  fait  en  Angleterre. 

Le  Commerce  n'y  vivoit  autrefois 
qu'avec  lui-même  :  les  Sa  vans  l'ont  ac- 
cueilli, ôc  s'en  font  occupés.  Locke ,  Phi- 
lofophe  &  Secrétaire  d'Etat ,  en  déve- 
loppoit  les  intérêts  avec  la  même  plu- 
me qui  anatomifoit  l'ame.  Les  Grands 
fè  font  familiarifés  &  alliés  avec  le  Com- 
merce. Les  Pairs  l'entendent  fans  l'avoir 
fait ,  comme  à  Rome  les  Sénateurs  fà^ 
voient  fe  battre  ,  ôc  ils  en  ont  reçu  des 
ayeux  paternels  ou  maternels ,  ce  qui 
faifoit  dire  à  Charles  H.  qu'il  n'y  avoit 
de  Nobleffe  que  parmi  les  Marchands, 
à  qui  il  marquoit  de  grands  égards.  Un 
autre  Charles,  que  l'Europe  étonnée  fut 
prefque  obligée  d'accepter  pour  Maî- 
tre, Charles- quint,  après  fa  malheureufè 
expédition  contre  le  fameux  Barberouf- 
fe  ,  chercha  de  la  confolation  chez  les. 

M  2 
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Fuggers ,  Marchands  d'Ausbourg ,  &  il 
la  trouva  au  milieu  d'un  feftin.  On  lui 
ouvre  des  tréfors;  mais  ce  qu'il  prend 
pour  un  emprunt,  devient  un  don  ;  il 
voit  brûler  Tes  bUlets  de  reconnoiflance 
dans  un  fagot  de  cinnamome.  *  La  No- 
bleffe  Allemande  ,  quand  elle  i'auroit 
voulu,  ne  pouvoit  pas  erre  aulîi  géné- 
reufe.  La  France  eut  un  Roi  qui  n'atten- 
doit  pas  les  extrémités  pour  careffer  les 
Commerça ns  \  il  les  recevoit  familière- 
ment à  fa  table,  <Sc  s'inftruifoit  avec  eux 
pour  le  bien  du  Royaume.  Ce  ton  de 
Louis  XL  s'eft  perdu.  Bruges  &  Gand 
ne  perdirent  leur  éclat  qu'au  moment 
que  le  Commerce  y  perjdoit  le  fien.  Les 
Comtes  de  Flandres,  las  d'être  heureux, 
cefllrent  de  l'honorer  :  il  s'en  vengea  en 
paffant  chez  une  Nation  qui  lui  prépa- 
roit  de  la  protedion  &  de  la  gloire  >  l'An- 
gleterre. 

Il  feroit  bien  étonnant  que  la  Noblefle 
Angloifc  ne  fe  fût  pas  reconciliée  avec 
le  Commerce.  Un  état  qui  mène  à  tour, 

•  FcJJbieiij  Hifl.  des  Pciiitïes. 
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au  commandement  fur  la  Flotte  Roya- 
le, aux  Ambaffddes,  au  Sénat  de  la  Na- 
tion, aux monumens  de  gloire,  à  la  con- 
fidération  des  Grands ,  des  Savans  &  du 
Peuple,  devient  nécefTairement  un  ob- 
jet d'ambition;  6c  loin  d'effrayer  laNo- 
bleffe,  il  l'attire,  il  la  donne.  Delà  cette 
phrafè  populaire  :  Que  le  Commerce  y 
fait  les  Gentilshommes.  Je  neveux  pas 
tracer  un  catalogue.  Le  fils  de  Jofîas 
Child  eft  devenu  le  Lord  Caftelmaine, 
Comte  de  Tilney,  (Se  perfonne  n'héfite 
à  lui  donner  le  nom  qui  lui  eft  propre  \ 
les  gens  de  la  plus  haute  naiftance  l'ap- 
pellent Mylord.  En  France  il  n'en  va  pas 
de  même.  Un  Auteur  que  la  Philofo- 
phie,  l'Hiftoire  6c  le  Théâtre  fe  difpu- 
tent,  &  que  la  poftérité,  fans  jaloufie, 
applaudira  encore  plus  que  nous  ne  fai- 
fons,  ce  peintre  des  mœurs,  en  combat- 
tant nos  préjugés,  a  fait  une  remarque 
qui  cadre  à  mon  fujet  :  6c  pourquoi  ne 
l'employerois-je  pas?  Obferverois-jc 
mieux  que  lui? 
„  Sik  célèbre  Samuel  Bernard,  dit- 
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„  il,  après  que  le  Roi  eût  érigé  fa  terre 
„  de  Coubert  en  bonne  Comté,  fe  fût 
„  fait  annoncer  dans  une  vifite  le  Comte 
„  Bernard  y  on  auroit  éclaté  de  rire.  „ 

Rions,  j'y  confens,  mais  des  vrais  ri- 
dicules. La  Cour  &  la  ville  en  fournif- 
fent  afFez.  Rire  du  bien  de  la  patrie ,  c'eft 
rire  en  fot. 

„  Ce  Comte  Bernard,  pourfuit  rOb- 
„  fervateur,  étoit  plus  Comte  que  cinq 
„  cens  Comtes  que  nous  voyons  qui  ne 
„  pofîédent  pas  quatre  arpents  de  terre. 

Je  pourrois  ajouter  qu'il  fut  plus  utile 
â  la  France,  (Se  le  prouver  :  mais  les  pa- 
négiriques  ne  font  pas  faits  pour  des  Ci- 
toyens utiles.  Opinion!  ferez- vous  tou- 
jours la  reine  du  Monde  ?  CefTez  du 
moins  de  tirannifer  une  Nation,  où  la 
Philofophie  a  déjà  fait  tant  de  progrès. 
Le  Dannemaik  sert  hâté  de  fecouer  fà 
barbarie  fur  les  idées  du  Commerce, 
tandis  que  nous  confervons  la  nôtre? 
Huguetan  avoit  uni  le  titre  de  Comte àcQ- 
lui  de  Négjociant. 

Si  le  Commerce  en  France  nous  mon- 
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troit  de  tems  à  autre  ces  phénomènes, 
Ja  Nobleffe  Françoife  héfiteroit-elle  en- 
core ?  On  a  couronné,  il  eft  vrai,  les 
travaux  des  Cadoz  &  des  Vanrobais  par 
des  lettres  de  Nobleffe,  des  peniions& 
des  privilèges  ;  grâces  que  perfonne  n'a 
dû  envier  à  ces  fondateurs  d'une  école 
éternelle  d'ouvriers  toujours  néceffaires 
à  l'Etat.  Mais  ces  exemples  font  trop  ra- 
res pour  frapper  Tuffifanment  ;  &  d'ail- 
leurs l'impreifion  qu'ils  laiffent  eft  bien- 
tôt effacée  par  la  dérogeance  qui  flétrit 
le  Commerce.  Tant  que  l'ancienne  No- 
bleffe fè  perdra  dans  Ton  fein ,  celle  qu'oa 
y  gagnera  ne  paffcra  pas  pour  être  de 
bon  alloi.  Je  fupprime  des  comparai- 
fons  qui  pourroient  bleffer  certaines 
profeffions  auxquelles  on  accorde  des 
Lettres  de  Nobleffe;  elles  craignent  que 
je  ne  les  nomme.  Je  me  contente  de 
leur  dire  :  Examinez- vous,  &  voyez  fi 
vous  ères  auffi  utiles  à  l'Etat  que  le  Né- 
gociant. Peut- on  écrire  fur  votre  porte 
comme  'Ur  la  fienne  :  //  efi  opulent^  donc 
il  a  bien  fer  vi  l'Etat? 
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Tous  les  Ordres  dans  le  Royaume  of- 
frent des  points  de  vue  à  l'ambition.  Un 
Avocat  peut  parvenir  aux  dignités  de  la 
robe ,  un  Soldat  aux  honneurs  de  la  guer- 
re ,  un  Vicaire  de  Paroiffe  aux  prééminen- 
ces de  l'Eglife.  Le  Négociant  feul  n'ap- 
perçoit  aucun  luftre  dans  fa  carrière,  & 
il  eft  obligé  de  l'abandonner ,  s'il  veut  par- 
venir à  ce  qu'on  appelle  en  France  être 
quelque  chofe.  Ce  mot  mal  entendu  fait 
de  grands  ravages.  Pour  être  quelque 
ehofe ,  une  grande  partie  de  la  Noblefle 
refte  dans  le  rien. 

Faut- il  répondre  à  certains  Nobles, 
qui  difent,  en  fe  retranchant  fur  la  cou- 
tume :  Nos  pères  n'ont  pas  fait  le  commerce  ? 
Quand  on  parle  de  Greffes  aux  Infu- 
laires  de  Minorque ,  ils  répondent  que 
leurs  pères  ne  grefFoient  pas,  &  que 
perfonne  ne  fait  mieux  que  Dieu  com- 
ment un  arbre  doit  croître.  On  leur  a 
fait  une  belle  route  qui  traverfe  l'ifle;  ils 
aiment  mieux  s'embourber  dans  un  che- 
min tortueux,  parce  que  leurs  pères  s'y 
embourboient  déjà.  Tous  les  enfans  ne 

fc 
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fe  ci'oienr  pas  obligés  à  tant  de  refpea: 
les  Irlandois  aujourd'hui  font  tirer  leurs 
chevaux  par  le  poitrail,  leurs  pères  les  at- 
teloient  par  la  queue.  Nous  (bmmes  fur 
le  point  d'adopter  l'infertion  de  la  petite 
vérole;  &  malheur  à  nous,  fi  nous  recu- 
lons, parce  que  nos  pères  l'ont  attendue 
de  la  nature  aux  dépens  de  leur  poitérité. 

Vos  pères  nont  pas  fait  le  Commerce  ; . . . 
mais  vous  avez  des  vices  qu'ils  n'avoient 
pas;  pourquoi  n'auriez -vous  pas  des 
vertus  dont  ils  manquoient?....  Ils  n'ont 
pas  fait  le  Commerce;  &  ceft  juftement 
ce  qui  rend  leurs  enfans  fi  miférables  & 
fi  inutiles  à  la  Patrie. 

Je  parle  d'utilité.  Des  penfeurs  pré- 
tendent que  dans  un  Etat  où  l'on  ne  fait 
pas  les  chofes  parce  qu'elles  font  utiles , 
mais  parce  qu'elles  font  de  Mode ,  le  Com- 
merce ne  prendra  jamais  parmi  la  No- 
bleffe.  Et  moi  je  tire  un  augure  favora- 
ble de  cet  empire  même  de  la  mode.  Le 
premier  homme  titré ,  il  ne  fauroit  l'ê- 
tre trop  ,  qui  plantera  le  Pavillon  du 
Commerce  à  côté  de  fon  arbre  généa- 
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logique  fous  le  bon  plaifirduRoi;  plaifîr 
qui  alors  feroit  le  nôtre,  aura  bien  des 
imitateurs;  &  fa  Patrie,  fi  elle  neft  pas 
ingrate,  l'appellera  fon  bienfaiteur.  Les 
Comtes  de  Warwick  &  de  Leicefier,  fu- 
rent à  la  tête  de  la  première  Compagnie 
qui  fe  forma  pour  le  Commerce  d'Afri- 
que fous  le  règne  de  l'immortelle  Eliza- 
beth.  Mais  en  France  qui  eft-ce  qui  com- 
mencera? Queffion  bien  Françoife!  Le 
meilleur  Citoyen  ;  &  fi  le  préjugé  efl  aufG 
redoutable  que  la  chimère  de  Lycie:  celui 
qui  l'exterminera  fera  un  autre  Belléro- 
phon.  Je  fais  que  les  Nations  ont  befoin 
de  leurs  préjugés,  mais  feulement  lorf- 
qu'ils  font  utiles.  Les  Augures,  les  Pon- 
tifes qui  fa  voient  à  quoi  s'en  tenir,  au- 
roient  mal  fait  de  defabufer  les  Romains 
fiir  leur  deftinée  à  l'Empire  du  monde; 
ce  préjugé  les  y  mena.  Mais  à  quoi  nous 
ferviroit  celui-ci,  finon  à  multiplier  l'et 
péce  des  malheureux? Et  dès  lors  on  ne 
fauroit  le  détruire  trop  tôt,  &  dès  lors 
il  neft  point  de  main  trop  noble  pour 
porter  le  premier  coup. 
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Ceft  le  propre  des  graads  eXv:mples 
d'entraîner  les  volontés  les  plus  rebel- 
les. Charles  II.  que  j'ai  déjà  cité,  6c  qui 
enfin  oublioit  quelquefois  Tes  plaifirs 
pour  pen(èr  utilement,  mit  tout  en  œu- 
vre  après  la  reiViuration,  pour  engager 
la  NoblelFe  dans  le  fervicc  de  mer  ;  il  en- 
voya fur  la  Florte  un  de  Tes  fils  pour  y 
fervirenqualité  de  fimple  matelot.  Gen- 
tilshommes !  apprenez  à  devenir  No- 
bles; &VOUS,  Rois!  contemplez  le  Czar 
Pierre,  pour  être  Grands.  Il  fut  BlouJJe 
dans  fa  Marine  naifTante  pour  fonder  le 
Commerce  &  la  puifl!ance  de  la  Rufiîe. 
Un  premier  Magiftratdoit  prendre  tou- 
tes les  formes  pour  faire  le  bien  ;  &  alors 
tout  tend  à  l'ordre;  tout  a  fa  gloire,  les 
Airts  ,  les  Sciences ,  l'Agriculture  &  le 
Commerce. 

Ceft  un  grand  malheur  pour  le  Com- 
merce de  n'erre  vu  que  de  loin  par  ceux 
qui  donnent  le  ton  aux  idées  publiques. 
Nous  jugeons  des  Négocians  de  Mar- 
feille  &  de  Bordeaux  par  les  Marchands 
de  la  rue  S.  Denis;  &  cette  Capitale  aullî 
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légère  dans  Tes  propos,  que  frivole  dans 
fes  goûts,  répand fes  préjugés  dans  touc 
le  Royaume.  Si  Paris  &  Verfailles,  au 
lieu  de  refpirer  l'ambre,  fentoient  le  bi- 
tume de  la  mer  ;  fi  dans  un  Port  où  les 
Nationsaborderoient,  nous  voyions  des 
Négocians  armer  des  vaiffeaux,  expé- 
dier des  Flottes,  donner  des  ordres  pour 
le  Nord  &  le  Sud ,  ouvrir  des  débouchés 
a  nos  Arts  &  à  nos  Manufactures ,  ap- 
peller  les  matières  premières  qui  nous 
manquent ,  prendre  le  monde  entier 
pour  le  champ  de  leurs  opérations,  ren- 
dre tous  les  Peuples  nos  tributaires, 
alors,  alors  nous  prendrions  bien  d'au- 
tres idées  du  Commerce  &  des  Commer- 
çans.  Nous  en  jugerions  comme  en  jugea 
l'Egypte  ,  lorfque  fes  Rois  habitèrent 
Alexandrie.  La  terre  admira  la  puiffmce 
de  cette  ville  marchande ,  <Sc  Rome  en  fut 
jaloufe.  Le  Czar  Pierre  qu'on  ne  fauroit 
trop  citer  parce  qu'il  préféra  tous  les 
biens  folides  à  la  gloire  des  conquêtes, 
fit  un  grand  coup  d'Etat  en  tranfportanc 
fur  la  mer  le  fiége  de  fon  empire.  11  vou- 
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lut  que  Tes  fuccefleurs  euflent ,  fans  cefTe , 
les  yeux  frappés  de  l'importance  &  de 
la  grandeur  du  Commerce ,  il  voulut  que 
les  Grands  de  la  Cour  appriff^nt  à  l'eC- 
timer ,  &  les  Miniftres  à  s'en  occuper.  Il 
avoit  fenti  l'avantage  de  Stokolm  ,  de 
Copenhague,  d'Amfterdam  &  de  Lon- 
dres. Il  regardoit  la  Ruiîie  comme  nul- 
le,  tant  qu  elle  n'auroit  pas  de  commer- 
ce :  la  force  qu'elle  a  prife,  a  juftifié  fes 
idées. 

Noblefle  Françoife ,  que  la  fortune  a 
maltraitée,  laNature  vous  fit  pour  jouir. 
Voulez- vous  toujours  reffembler  au 
malheureux  Tantale?  Il  finiroit  fa  pei- 
ne, fi  comme  vous,  il  pouvoit  atteindre 
aux  fruits.  Il  n'y  en  a  point  fur  vos  ar- 
bres généalogiques.  Vos  femmes  vous 
demandent  une fubfiflance  décente,  vos 
€nfans  de  l'éducation  ôc  des  établifl^e- 
mens  :  eft-ce  en  remuant  les  cendres 
de  vos  ancêtres  que  vous  trouverez 
des  tréfors  pour  remplir  ces  devoirs 
facrés?  La  Patrie  attend  vos  fervices; 
vous  neces  plus  comme  autrefois,  lorf- 
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que  dans  les  aflemblées  de  la  Nation» 
vous  pouviez  confeiller  &  foutenii*  le 
bien  5  on  ne  s'informe  pas  feulement  (i 
vous  avez  des  têtes.  Vous  montrez  vos 
bras.  Vous  offrez  vos  épées  :  on  en  a 
d'autres  dont  la  poignée  eft  d'or.  Cher- 
chez donc  ailleurs  de  l'importance,  fai- 
tes le  feul  bien  que  vous  pouvez  faire, 
il  eft  affez  grand,  fi  vous  avez  aflez  de 
courage ,  de  ce  courage  d'efprit ,  qui  eft 
bien  plus  rare  que  celui  du  cœur.  De- 
venez ,  par  le  Commerce ,  des  Dieux 
tutélaires  pour  vos  femmes  &  vos  en- 
fans.  Devenez,  pour  la  Patrie,  les  nour- 
rifîîers  des  terres ,  la  vie  des  Arts ,  le 
foutien  de  la  population,  l'appui  de  no- 
tre Marine  ,  l'ame  de  nos  Colonies,  le 
nerf  de  l'Etat ,  les  inftrumens  de  la  for- 
tune publique.  N'eft-il  pas  temsde  vous 
ennuyer  de  votre  inutilité  &  de  votre 
mifére?  Faut-il  qu'une  opinion  Gothi- 
que vous  y  tienne  cloués  à  jamais  ?  Vous 
craignez  le  mépris,  &  vous  reftcz  dans 
l'indigence  !  Vous  aimez  la  confidéra- 
tion  &  vous  êtes  nuls  !  Victimes  éter- 
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nelles  du  préjugé  qui  vous  tue.  Le  règne 
de  Louis  le  Grand  fut  le  fiécle  du  génie 
&  des  conquêtes.  Que  le  règne  dt  Louis 
le  Bien- aimé  foit  celui  de  la  Philofophie, 
du  Commerce  &  du  bonheur. 
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DUC  H  ESN E,  Libraire,  à  Paris,  rue  Saint- 
Jacques^  au  Temple  du  Gout^  1756. 

Vient  de  mettre  en  vente  l'Année  Muficale ,  Ou- 
vrage périodique.  Cet  Ouvrage  d'agrément  fe 
difhibue  toutes  les  femaines  pour  Paris,  par  une 
feuille  iii-8.  de  quatre  pages ,  contenant  des  Ariet- 
tes &  Vaudevilles  nouveaux  &  de  petits  Airs  choi- 
(îs,  parles  plus  habiles  Mufîciens,  tant  Italiens 
que  François.  Chaque  feuille  fe  vend  fix  fols. 
Les  Amateurs  quifouhaiteront  s'abonner,  paye- 
ront pour  Paris  quinze  livres  par  année ,  &  on  les 
leur  apportera  chez  eux  au  moment  qu'elles  for- 
tiront  de  deffous  Preffe;  &  pour  la  Province  on 
payera  dix-huit  livres  par  an.  Le  Libraire  fi.' char- 
gera de  les  faire  rendre  à  leur  deftination  franc 
de  port  tous  les  quinze  jours  par  deux  feuilles  à 
la  fois.  La  première  feuille  à  paru  le  i  Août  1755. 
Il  vend  auffi  un  Recueil  de  Mufîque  commencé 
depuis  quelques  années,  contenant  de  jolis  Vau- 
devilles &  différens  Airs  détachés  tirés  des  Opé- 
ra, Comédie  Françoife,  Italienjie  &  de  l'Opéra 
Comique.  Ce  Recueil  d'Amufement  compofe  déjà 
huit  volumes  qui  fe  vendent  chaque  12.  livres. 
Il  les  vend  féparément  &  par  cahiers. 
Les  Bagatelles  morales,  par  M.  l'Abbé  Coyer, 
in-i2.  2.1i\^ 

Diflertations  de  M.  l'Abbé  Coyer  ,  fui'  le  mot  de 
Patrie,  fur  la  nature  du  peuple ,  &  fur  les  Re- 
ligions Grecque  &  Romaine,  in-i  2.  relié,  2  liv. 
La  Noblelïe  commer(^ante,  par  le  même  ,  in-12. 
1756.  36  fols  broché. 

Dictionnaire  portatif  de  la  Langue  Françoife ,  ex- 
trait du  grand  Dictionnaire  de  Richelet ,  vol. 
in- 8.  6  liv. 

Recueil  des  Antiquités  Grecques  ,  Romaines  , 
Etrufqaes  &  Gauloifes,  par  M.  le  Comte  de 
Caylus,  avec  144  Planches  gravées  en  taille- 
douce,  deuxième  Vol.  in-4.  relié,  24  liv. 
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